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    Chapitre 1




    Vendredi 22 mai 




    Mon survêtement à peine enfilé et le sac bouclé, je me dirige rapidement vers la chambre de Nine, mon petit rayon de soleil. Je dois me dépêcher, je n’ai que dix mi-nutes pour lui faire un gros câlin, avant de prendre la route pour me rendre à mon cours de Zumba. Un câlin en dix minutes pourrait paraître aisé à n’importe qui, sauf à moi ! Car du haut de ses 3 ans, cette demoiselle aux yeux et aux cheveux sombres est habitée par un tempérament aussi autoritaire que charmeur ; charme dont elle sait user à foison pour me retenir près d’elle, surtout si cela lui permet de veiller un peu plus tard ! Tandis qu’elle est installée dans son lit, je me laisse happer un moment par ses câlins et ses baisers :




    — Tu vas à ton chport, maman ?




    — Oui, à la Zumba.




    — N’oublie pas qu’on est chéries toutes les deux, me chuchote-t-elle au coin de l’oreille.




    — Je sais ma fille. Fais de doux rêves mon petit ange. Je t’aime…




    — … chusqu’aux étoiles !




    — C’est ça, ma chérie, jusqu’aux étoiles, lui confirmé-je en m’esclaffant.




    Je l’embrasse sur le front et la confie aux bons soins de Morphée. Il ne me reste plus qu’à me diriger vers le bureau de mon homme pour lui signaler mon départ, et je pourrai enfin me mettre en route sans trop de retard ! Avec lui, la tâche s’avère plus rapide – et un peu moins enthousiasmante – qu’avec Nine, puisque tout absorbé par le contenu de l’écran de son ordinateur, il parvient à peine à me souhaiter de bien m’amuser ! C’est mon Nathan, inchangé au cours de nos 7 années de relations ; toujours si proche et pourtant si éloigné… Je le sais amoureux de moi ; tout aussi gentil que disponible lorsque j’ai besoin de quoi que ce soit, mais pour toute démonstration d’affection, je peux me lever de bonne heure ! C’est la raison pour laquelle chaque fois que j’aborde le sujet du mariage, sa réponse accompagnée de son air pédant me revient en plein visage, tel un boomerang dont j’aimerais parvenir à dévier la trajectoire, mais, hélas, sans succès ! En fin de compte, c’est le cœur toujours un peu plus lourd, que je l’entends me répliquer : « Le mariage n’est pas une preuve d’amour. » Et si je souhaite une autre réponse, j’ai droit à quelque chose comme : « Je ne pense pas qu’il faille se marier pour signifier à quelqu’un qu’on l’aime. » Oui, Nathan est très obtus au point de me faire de multiples déclinaisons de son unique argument. Pour un directeur d’agence de communication, je le trouve assez peu imaginatif en la matière ! Du coup, tant pis pour moi qui rêve de sécuriser et surtout d’harmoniser notre famille en portant tous le même nom. Aïe, me voilà encore en train de ruminer un sujet que je m’étais promis de ne plus aborder – surtout avec moi-même ! Mieux vaut que je parte vite et que j’arrête de me torturer l’esprit avec tout ça.




    Un petit coup d’œil dans le rétroviseur pour m’aider à attacher ma chevelure brune en une queue de cheval et c’est parti. Il est 20 h 30, il ne me reste plus que 15 minutes pour me rendre à mon cours de Zumba. Ça fait un peu juste, mais impossible pour autant d’envisager de me montrer trop hardie au volant, les routes de campagnes que je dois emprunter sont aussi étroites que sinueuses.




    Les yeux rivés sur la chaussée, fort assombrie par les forêts qui la bordent ainsi que la tombée du jour, je quitte mon village de Saint-Just-Malmont. Je profite de ce début de trajet, avec la radio en fond, pour faire le point sur cette semaine écoulée avec notamment l’achat de mon reflex Canon EOS 5 D Mark IV. Cet achat représente tout un symbole : celui de la première pierre sur laquelle mon rêve s’édifiera ! Il y a déjà cinq ans que je travaille comme éducatrice de jeunes enfants dans une structure d’accueil et bien trois ans que je songe à donner ma démission ; songe qui devient obsessionnel avec le temps. Je me projetais dans ce métier depuis que j’étais ado, mais l’arrivée de Nine et le besoin de lui créer des souvenirs m’ont fait pénétrer dans le monde de l’image. Un lieu idéal où l’on modélise sa propre vision des choses au moyen de sa créativité. J’adore !




    L’achat de ce boîtier reflex va me permettre de le prendre en main pour m’aider ensuite à me prendre en main ! Mon rêve de devenir photographe de mariage – de me mettre au service de l’amour, afin d’en sublimer ses acteurs l’espace d’une journée unique et mémorable – ne cesse de se renforcer. J’aimerais tellement que ce rêve se matérialise en un projet concret.




    Après tout, à 27 ans, il est temps que j’apprenne à m’affirmer ; à faire tomber les barrières des mentalités exigües qui gravitent autour de moi et à l’intérieur desquelles je me sens prisonnière. Réussir à faire cela sans culpabiliser serait un bon point de départ. Tout comme il me serait souhaitable d’essayer de délaisser ce côté femme enfant, qui me caractérise – et me pèse – un peu trop.




    Ce projet pourrait aussi amener un vent de fraîcheur sur ma vie et cela stopperait cette rengaine du quotidien qui est parvenue à me griser le moral. Un court instant une question me tracasse, se faisant l’écho de mes doutes les plus intimes : et si c’était dans mon couple que cette lassitude avait trouvé sa source ? Arrête Liz. Stop ! Je m’interroge trop en ce moment. La photographie pourrait me permettre de me réaliser professionnellement et je suis sûre que cette satisfaction rejaillira sur Nathan et moi ! Certes, Nathan n’est, pour l’instant, pas très chaud de me voir changer de travail, mais je ne doute pas de parvenir à le convaincre.




    Je souris en repensant à ces dernières années où j’ai rempli notre maison de photos – en particulier de ma fille – nul doute que son arrivée dans mon existence nourrit un peu plus chaque jour ma force à sa racine. Je vais me laisser quelques mois pour me mettre en symbiose avec mon petit bijou numérique, finir de ficeler mon projet et ensuite j’essaie de me lancer ! Soudain, Enrique Iglesias, avec son titre Duele el corazon, vient achever mon ressassement et sans y prêter attention la voiture prend de la vitesse, au rythme endiablé des notes latines.




    Alors que je me concentre sur la route et ses abords – en raison des chevreuils, lapins et autres espèces de gibiers qui prennent plaisir à traverser chaque fois de manière in extremis –, j’aperçois quelque chose sur la gauche… qui émerge à peine du fossé… Mais c’était un guidon de moto ! Si un chauffard avait percuté cette moto, laissant son pilote prisonnier sous l’engin… Oh non ! Pour me rassurer, je décide de faire demi-tour et je gare mon véhicule à l’entrée d’un chemin, en retrait de la chaussée, mais à quelques mètres seulement du bolide accidenté.




    De ma voiture, le moteur coupé, j’aimerais réussir à observer quelque chose qui contenterait ma curiosité, malheureusement je ne vois rien de plus. L’heure tourne, il faut que je me bouge ! Mais alors que j’ouvre ma portière, un homme surgit de nulle part et fait irruption sur le siège passager. Je sursaute, surprise et effrayée par l’expression rageuse qu’affiche son visage. Je remarque qu’il ne parvient pas à plier sa jambe gauche pour s’asseoir. Horreur ! Elle est même complètement ensanglantée ! Putain ! J’essaie de reprendre mes esprits et de comprendre ce qui se passe, mais il enfonce le canon de son arme dans mes côtes, m’arrachant un cri de stupeur et de douleur. Son regard perçant, à la fois contrarié et déterminé me glace jusqu’aux os ; mon cœur s’emballe. Je dois rester calme, fais ce qu’il te demandera, surtout ne panique pas ! En quelques secondes, l’analyse de la situation me déprime : non seulement cette route est très peu fréquentée, les automobilistes lui préférant en général, une départementale plus confortable – même si cela rallonge leur trajet –, mais en plus, elle n’a pas d’éclairage ni d’habitations alentour. Ici, la nature règne en maître ! Je suis perdue.




    — Démarre tout de suite ! Roule ! m’ordonne-t-il férocement avec un ostensible accent slave.




    Encore sous le choc, et pétrifiée par cette situation aussi brutale qu’irréaliste, je redoute de perdre pied. Il faut que je garde mon sang-froid ! Sous la menace de son arme à feu qui s’enfonce toujours plus profondément dans mes côtes endolories, je me raisonne et me répète en boucle que je vais m’en sortir. Guidée par cette volonté de sauver ma peau, je me déconnecte de mes émotions et – tel un automate – démarre mon véhicule. Mais quelque chose dans son comportement m’effraie ; son regard balaie nerveusement les alentours. Il semble terrorisé : mais par quoi ? Par qui ?




    Je n’ai pas le temps de manœuvrer que la réponse se fait vite sentir : dans un grondement assourdissant, une salve de tirs percute le capot et les pneus avant de la voiture, m’obligeant à me recroqueviller contre mon volant, suffoquant sous la peur, tandis que mon agresseur ouvre sa portière et se retranche derrière celle-ci, afin de répliquer aux tirs. Les échanges de coups de feu cessent subitement au bénéfice d’un silence des plus menaçants. Et si je m’enfuyais pendant qu’il est occupé ? Mais ceux du bois vont me prendre pour cible… Oh non ! Les rafales de tirs en direction de ma voiture reprennent et s’accompagnent de terrifiantes déflagrations ! Je suis tour à tour paniquée et sidérée ; les mains sur les oreilles, je me noie dans ce déchaînement de bruit et d’agressivité. Mais soudain, ma portière s’ouvre laissant apparaître un individu cagoulé, couché au sol, qui saisit avec fermeté mon bras gauche, me projetant brutalement à terre. La gorge serrée et le cœur battant, je ne lui oppose aucune résistance. L’homme encagoulé vient alors se placer au-dessus de ma tête et malgré la violence de la situation – pour la première fois depuis ce qui m’a semblé avoir débuté il y a une éternité – l’espoir d’une issue prend forme sous ce bouclier humain. Haletante et désemparée, je m’en remets à lui.




    Soudain, le forcené se jette avec vélocité sur mon protecteur – lui arrachant un cri –, mais ce dernier parvient malgré tout à le désarmer et à lancer son pistolet au loin. À cheval entre l’extérieur et l’habitacle de la voiture, une lutte à main nue s’engage entre les deux individus. Je n’ose pas bouger ; je reste enroulée au sol, la tête pressée contre mes genoux. C’est alors qu’un autre homme en treillis noir uni et au visage découvert, de type afro, me dégage de cette scène de combat irréelle et d’une main autoritaire posée sur le bas de ma nuque, presse celle-ci en m’ordonnant de courir jusqu’à l’entrée du bois. De nouveau en mode automatique, je m’exécute.




    Parvenue au bout du chemin, je me stoppe net devant le bois. Pendant que je reprends mes esprits et mon souffle, je réalise la présence d’un fourgon noir, dont le moteur tourne. Les vitres teintées ne me permettent pas de distinguer si quelqu’un est installé au volant ; à côté de celui-ci est aussi garée une moto dont le carénage indique qu’il s’agit d’une Kawasaki ZZR1400… Putain ! Mais bouge-toi, ne reste pas là ! Je me remets rapidement à scruter les lieux afin de choisir la direction que je pourrais suivre, mais un type encagoulé – en tee-shirt et treillis noirs – équipé de ce qui me semble être une mitraillette, sort du bois de façon précipitée et fonce droit sur moi ; son regard, d’un bleu glacial, est fixe, rivé sur le mien. Je suis tétanisée ; ce cauchemar n’en finira donc jamais.




    — Ne bouge pas !




    Hagarde et grelottante, j’obéis. J’entends des voix derrière mon dos qui se rapprochent : il s’agit du terroriste menotté, maintenu par l’homme qui m’a aidée à m’enfuir de la voiture et du deuxième qui m’avait indiqué de courir jusqu’ici. À ces pensées, les images se bousculent dans ma tête, emmenées par une flopée d’émotions et de peur que je ne parviens plus à canaliser. Mon souffle devient court, j’ai du mal à trouver de l’air et je sens que mes bras sont parcourus de tremblements incontrôlables. Nine, ma fille… Nathan, si je pouvais te prévenir…




    Sous mon regard fébrile, les trois individus me dépassent tandis que celui à la mitraillette s’est placé à mes côtés, telle une sentinelle. Arrivé au fourgon, le type en jean – celui qui m’a tirée de ma voiture – le visage encore encagoulé, confie le forcené menotté à son collègue au treillis noir, qui s’empresse aussitôt de lui assener un grand coup de pied derrière son genou blessé, le faisant ainsi plier par la force, avant de le jeter à l’intérieur du véhicule. L’estropié n’émet pas un son, d’ailleurs, sa façon de chuter me laisse penser qu’il a dû perdre connaissance. Mais à peine la porte se referme-t-elle, que les regards se tournent tous vers moi. Je me sens perdue. Je peux lire dans les yeux de chacun des trois hommes de la contrariété mêlée à de la colère… Et ce silence qui n’en finit pas ! Même le bruissement des feuilles agitées par le vent ne parvient pas à le rompre. Je n’en peux plus, je suis à bout… Que vont-ils faire de moi ?




    L’homme en jean lance un regard furieux contre celui au visage découvert, amenant ce dernier à faire profil bas. Oh non ! C’est désormais à mon tour de subir ses foudres au travers de ses grands yeux verts, mystifiés par la cagoule qui dissimule les traits et l’expression de son visage. Cet instant me paraît une éternité, je ne suis plus que fébrilité et inquiétude. Lorsque je le vois se diriger vers moi, l’émotion me submerge. Que me veut-il ? Je sens ma tête qui n’en finit pas de m’étourdir ; les tremblements ont maintenant pris possession de tous mes membres ; mon cœur ne soutient plus le rythme, je suis en panique, j’ai chaud… Oh, non ! Mes jambes me lâchent…




    Les vibrations dans mon corps accompagnent mon réveil. J’ai du mal à comprendre… Ce n’est pas vrai, je me suis évanouie ! Il fait nuit désormais, ce qui m’empêche de distinguer précisément où je me trouve. Dans le fourgon. Ce n’est pas possible ! Non, non ! Tandis que je me réinstalle dans mon fauteuil, les tremblements reprennent, me faisant m’apercevoir que mes poignets sont menottés. Suivant la progression du véhicule, la lumière des réverbères éclaire avec alternance les deux hommes assis à l’avant. Celui qui ne conduit pas est au téléphone. Ils ne sont ni encagoulés ni même vêtus de treillis. Mais qui sont-ils ? Est-ce les mêmes que tout à l’heure ? J’aurais mieux fait de ne pas me soucier de cette foutue moto, ça m’aurait évité de rencontrer ce fou à lier ! D’ailleurs, j’y pense… Je me mets en quête de le trouver du regard lorsque mes doutes se concrétisent. Il est installé sur un fauteuil juste derrière moi ! Menotté aux mains et aux chevilles, la mâchoire prognathe et les yeux clos, il paraît si affaibli, que j’ai du mal à admettre qu’il s’agit bien là du même individu déterminé et dangereux, qui avait fait irruption un peu plus tôt dans ma voiture. Je remarque que tout son corps n’est maintenu sur le siège que grâce à la ceinture de sécurité. Il semble dormir… Étrange ? En regardant la route, je constate qu’on suit une moto… C’est sûrement celle qui était dans le bois tout à l’heure. Et puis merde ! Mais où va-t-on ? J’aimerais comprendre !




    Le passager – toujours au téléphone – se lève, et lorsqu’il se retourne en ma direction, émet un « Ah ! » de satisfaction. Il achève sa conversation téléphonique, donne une indication inaudible au chauffeur puis se dirige vers moi. C’est lui, l’homme qui me servait de bouclier humain, celui aussi qui me foudroyait de son regard vert, je le remarque à sa taille et à sa carrure.




    — Ça y est, de nouveau parmi nous ? On dirait que tu as froid, dit-il en prenant place sur le siège jouxtant le mien.




    Je constate que malgré mes efforts, je ne parviens pas à contenir ces maudits tremblements, manifestation indomptable de mon inquiétude. Il quitte son blouson en cuir, dont seul le bras droit est passé, en se contorsionnant comme pour éviter de mobiliser son homologue gauche, qui reste fléchi. Il le dépose sur mes épaules, ce qui a pour effet immédiat de m’apaiser et les tremblements s’estompent peu à peu. Avec sa main droite, il fouille dans la poche de son jean avant d’en retirer une clef, qui à mon grand soulagement lui permet de libérer mes poignets de la contrainte des bracelets métalliques. Machinalement, je me mets à les masser ; puis il me tend une petite bouteille d’eau. J’en avale quelques gorgées et la pousse vers lui.




    — Enfile mon blouson.




    Sa voix est ferme et posée, empreinte d’une virilité qui me déclenche des frissons… Non, mais ça ne va pas ! Je m’exécute immédiatement, bien que j’aie des difficultés à bouger le haut de mon corps. Visiblement, mes cervicales endolories contraignent mes mouvements – un petit reliquat de ce début de soirée cauchemardesque… pas grand-chose finalement. Je n’en reviens pas de m’en être aussi bien sortie.




    La nuit m’empêche de le distinguer clairement, mais il me semble, toutefois, mesurer dans les 1m85, avec une carrure assez développée au niveau des épaules.




    — Comment te nommes-tu ?




    Ah, parce qu’il me tutoie !




    — Éliza. Éliza Ruiz.




    J’essaie de voir son visage, au travers des éclairs de lumières projetés par les réverbères, mais il ne m’apparaît que par bribes.




    — Enchanté, mademoiselle Ruiz, lâche-t-il avec un manque d’enthousiasme si évident, que je ne peux que me sentir mal à l’aise ; mon regard se porte alors sur mes chaussures, dans lesquelles j’aimerais tellement pouvoir me cacher tout entière !




    Je sens que notre véhicule ralentit puis s’immobilise. Le chauffeur – tout en laissant tourner le moteur – indique à l’homme près de moi que nous sommes arrivés, avant de sortir, faisant ainsi apparaître un faible éclairage, dont la lumière baigne l’habitacle dans une atmosphère à la fois sécurisante et intime, presque rassurante. La porte ouverte permet d’entendre que le chauffeur s’entretient avec plusieurs individus, puis il passe la tête à l’intérieur et signale à mon voisin que « Tout est OK. » Celui-ci reprend aussitôt :




    — Moi, c’est Silver.




    Il soupire, visiblement irrité par mon manque de réaction.




    — Sais-tu qu’il est inconvenant d’ignorer son interlocuteur ?




    Sa voix grave me donne des frissons, mais la douceur qu’il met dans son intonation finit par me convaincre et oblige mon regard à sortir des bas-fonds, pour venir l’affronter dans la lumière. Mes yeux se lancent alors à l’assaut des siens et durant le bref instant que se poursuit cette ascension, je ressens un sentiment de malaise ; les battements de mon cœur s’accélèrent ; arrivée à son visage, mon souffle devient court et une agréable sensation de flottement émerge lentement – je suis désarçonnée.




    Lui aussi me scrute. Je remarque que tout y passe jusqu’à ma taille, ma poitrine, mes épaules, et ma chevelure brune qui n’a pas tenu le choc des derniers évènements et manifeste tant de désordre que le pauvre élastique ne parvient plus à la contenir entièrement. Ce constat m’embarrasse. Je le retire, toujours sous son regard scrutateur. Il ne laisse rien paraître : ni sourire ni contrariété, seuls ses yeux semblent me signifier de l’intérêt.




    Pour ma part, je suis impressionnée par son physique, que son sweat-shirt noir moulant met en valeur ; par le contraste qu’il souligne entre sa taille relativement fine et son torse plus large. Ses cheveux bruns sont assez courts, mais désordonnés et font ressortir ses grands yeux verts aux reflets céladon. Sa mâchoire, légèrement saillante, semble afficher un fort caractère. Beau à faire peur !




    D’un coup, ses mandibules se contractent, ses lèvres se pincent, je devine qu’il s’impatiente. L’air faussement assuré, je tente de sortir de mon mutisme :




    — Vous pensez que ça l’est davantage de me menotter pendant ma perte de conscience, ou de me tutoyer alors qu’on ne se connaît même pas ?




    Oups, c’est moi qui ai dit ça ?




    Ses sourcils se froncent, ses traits se durcissent, mon regard fléchit sous la sévérité du sien.




    — Éliza… sa façon autoritaire de prononcer mon prénom me fait tressaillir. Ta fragilité ne serait-elle qu’apparente ? Quoi qu’il en soit, tu apprendras que je ne supporte pas l’insolence et qu’ici, c’est moi qui pose les questions auxquelles tu te contenteras de répondre. Éventuellement, si tu veux me remercier d’avoir donné de ma personne (il me montre son bras figé en flexion) pour te sauver la vie, je le comprendrais, mais pour le reste tu t’abstiens et tu changes de ton ! On n’avait pas le temps de surveiller le réveil de mademoiselle, on a donc pris des précautions. Quant au tutoiement, tu t’y feras !




    Il est évidemment en position de force et c’est vrai qu’il m’a sauvée, mais le despotisme dont il use me coupe l’envie de le congratuler. Je préfère feindre l’approbation et me soumettre à ses exigences.




    — Bien. On va faire vite, car on n’a pas trop de temps. (Il jette un coup d’œil au malfaiteur toujours assoupi.) J’espère qu’on n’y est pas allé trop fort sur la dose !




    Je comprends mieux, il doit être sous sédatif ou quelque chose de la sorte.




    — Qu’est-ce que tu es venue faire à l’entrée de ce bois, tout à l’heure ?




    — Je me rendais à mon cours de sport, lorsque j’ai aperçu ce qui semblait être un guidon de moto, dans le fossé.




    Ma voix est faiblarde, consciente de la naïveté de ma réponse.




    — Regarde-moi !




    Je soupire et poursuis en m’exécutant :




    — J’ai eu peur que le motard soit blessé, je pensais que l’accident était récent pour que son engin soit encore là.




    Je m’efforce de masquer les tremblements dans ma voix, mais sans succès.




    — Ça partait d’une bonne intention, mais tu t’es mise en danger. Un conseil à appliquer pour l’avenir : lorsque la nuit tombe, que tu es seule, n’essaie pas à nouveau de jouer les mères Teresa, surtout quand le coin est aussi isolé que ce trou. La prochaine fois, tu appelles les flics et tu passes ton chemin. Il aurait suffi que tu arrives cinq minutes plus tôt, pour que tu te prennes une balle perdue de ce connard, même si je te concède qu’on n’avait rien à faire ici, seulement la situation a dérapé… disons qu’un élément a échappé à notre contrôle.




    Il secoue la tête, avant de poursuivre :




    — Tu rejoignais quelqu’un à ce cours de sport ?




    — Non.




    Il m’observe silencieusement un instant, puis se passe une main dans les cheveux.




    — L’ennui, maintenant, c’est que tu as vu beaucoup de choses. Trop ! À commencer par le visage de cet individu. (Il opine de la tête en direction du forcené.) Étant donné ce que tu as vécu, ça m’étonnerait que tu puisses garder cette expérience pour toi, ce qui crée un vrai problème pour nous. Cet homme et son devenir doivent rester entre nos mains et à l’écart de la justice française. Si tu parles de tout cela à quelqu’un, ça pourrait avoir des répercussions sur la suite de nos investigations.




    J’éprouve des difficultés à déglutir à l’écoute de ces mots. Je représente un « problème » ! Je suis choquée et terrifiée. J’aimerais lui demander comment il pense le résoudre, mais si je lui pose cette question, j’ai peur d’aggraver ma situation. Et autre chose me tracasse… Pourquoi « à l’écart de la justice française » ? Que redoute-t-il le plus : la justice ? Ou le fait qu’elle soit française ?




    — Je lis l’anxiété dans ton regard et je ne souhaite pas te stresser davantage, alors dis-toi que le pire est derrière toi, Éliza. Pour la suite des évènements te concernant, tu seras informée sous peu, mais là ce n’est ni le lieu ni le moment. Sois simplement assurée de revoir bientôt les tiens.




    — Ils seront terrifiés d’apprendre que j’ai disparu, surtout avec ma voiture qui est criblée de balles…




    Le stress étouffe la fin de ma phrase.




    — On a tout prévu : à l’heure actuelle, une équipe s’occupe de nettoyer la scène. Elle récupère tes biens personnels, qu’elle confiera à ton conjoint et ton véhicule subira un broyage express. (Je suis sous le choc : ma voiture… broyée !) Ton homme et ta fille seront rassurés sur ton état et tenus en patience jusqu’à ton retour. Tu percevras d’ailleurs un dédommagement financier pour ton absence. Es-tu soulagée ?




    Scandalisée, oui ! Il m’impose une situation, il veut me retenir loin des miens, et cerise sur le gâteau, pour mieux faire passer la pilule, il l’enveloppe de quelques billets ! Et puis comment sait-il pour Nathan et Nine ?




    — Comment êtes-vous au courant pour mon conjoint et ma fille ?




    Ses yeux se plissent, il penche la tête sur le côté tout en scrutant mon visage de façon intense :




    — Femme enfant qui se transforme en lionne lorsqu’on évoque sa famille. Dis-moi, tu es tout en complexité.




    — Répondez-moi !




    — Change de ton, Éliza, me reprend-il de sa voix tranchante.




    Son regard, à la fois tranquille et dominateur, ne cesse de semer le trouble en moi, mais que m’arrive-t-il ?




    — Ton sac est resté dans la voiture, on s’est permis d’y jeter un coup d’œil intéressé. Ça suffit maintenant, je pense t’avoir donné assez d’éléments pour te rassurer. Quant à nous, nous allons devoir composer avec notre maladresse.




    Et moi donc !




    — Mais alors… vous connaissiez mon identité !




    — Oui.




    Une lueur espiègle naît dans son regard – toujours rivé sur le mien – pendant que sur ses lèvres s’esquisse un sourire. J’aimerais bien savoir à quoi il pense… Ah, puis peu importe ! Je me préoccupe de ses pensées alors qu’il est en train de s’emparer de ma liberté ! Je ne supporterai pas d’être absente trop longtemps. Je suis sûre que ma fille va s’inquiéter et j’ai vraiment peur que Nathan ne soit pas à la hauteur. Si seulement je pouvais lui donner quelques consignes…




    — J’ai besoin de savoir combien de temps je vais rester éloignée d’eux afin d’organiser, avec Nathan, la garde de ma fille. Je veux aussi pouvoir leur téléphoner pour…




    La lueur s’éteint ; le sourire s’évapore. Il ne me laisse pas poursuivre :




    — Je t’ai déjà dit tout ce que tu dois savoir, pour le reste tu patienteras un peu. Gérer la garde de ton enfant n’est pas ton problème. Je te le répète, ce n’est ni le lieu ni le moment et il s’agit là de circonstances exceptionnelles. Pour cette raison, je n’ai pas encore toutes les réponses que tu souhaites.




    Je suis stupéfaite, la situation m’échappe complètement. Alors je suis contrainte de subir le sort qui lui conviendra ?




    Il jette un regard vers la porte du conducteur, toujours restée entre-ouverte, puis m’observe d’un air concentré.




    — À partir de maintenant, je veux que tu te montres extrêmement coopérante, Éliza. Les rebondissements de cette soirée m’ont passablement irrité, sans compter que j’ai dû cumuler à peine 5 h de sommeil en trois nuits, ça te laisse deviner le niveau de patience qu’il me reste.




    Mes yeux se réfugient à nouveau sur mes baskets. Mais qu’est-ce que je fous ici ?




    — Suis-je assez clair, Éliza ?




    — Oui.




    — Regarde-moi bon sang !




    Je m’exécute, les sourcils froncés et la gorge nouée par l’excès de tristesse et de colère, que j’ai du mal à réfréner.




    — Bien. Il y a une voiture de location à l’extérieur qui nous attend. On va libérer le fourgon et tu vas me conduire aux urgences les plus proches. Je veux qu’un médecin jette un coup d’œil à mon bras.




    — Mais je n’ai aucun papier sur moi ni mon permis de con…




    — En dehors de ce que je te demande de faire, ne te préoccupe de rien de plus, m’interrompt-il sèchement.




    Pas de problème !




    À la descente du véhicule, je constate que nous nous trouvons sur un parking en terre battue, situé derrière un grand entrepôt, dont l’état des vitres me fait supposer qu’il est laissé à l’abandon.




    Mon attention se porte sur l’homme à l’allure rigide resté vers le fourgon, les mains ramenées l’une sur l’autre : le chauffeur. Châtain clair, la quarantaine, dans les 1m75, son regard bleu glacial se mêle – dans un flash – à celui du gars qui tenait la mitraillette à l’orée du bois… Il est accompagné de deux autres individus, parmi lesquels je reconnais celui dont le visage n’était pas dissimulé sous une cagoule lors de l’assaut contre le forcené : le sosie de Lance Gross. La peau ébène et la silhouette trapue, il semble âgé d’une petite trentaine. Ses cheveux très courts – autant que sa barbe de trois jours – font ressortir le diamant qu’il porte à l’oreille gauche ainsi que de grands yeux en amande qui renvoient beaucoup de douceur. Pourtant, quelque chose me dit qu’il vaut mieux ne pas se fier aux apparences. Je blêmis en voyant Silver extraire une arme à feu de dessous sa veste et la confier à ce dernier. Ils s’échangent quelques mots à voix basse, mais je n’entends rien. C’est comme si mon corps s’était dissous, écrasé par l’étrange sensation d’apesanteur qui émane de cette vaste scène invraisemblable. La présence de la pleine lune, partiellement visible entre les nuages, finit de renforcer l’étrangeté de la situation.




    Le chauffeur ouvre la porte côté conducteur de la voiture, et me fait signe de la tête d’y prendre place. Machinalement, je m’exécute, pendant qu’un autre homme aide Silver à s’installer sur le siège passager, puis dépose un sac dans le coffre.




    — Ce n’est pas le moment de dormir, Éliza. Regarde le GPS, me commande Silver d’un ton ferme.




    Dur retour à la réalité. J’aurais tellement aimé que tout cela ne soit qu’un cauchemar.




    — On t’a programmé l’adresse du C.H.U. de Saint-Étienne, je veux que tu la suives, même si tu connais d’autres routes qui y mènent.




    — Je ne comprends pas pourquoi.




    — Disons que par ce moyen je garde le contrôle du trajet, ce qui t’évite donc de penser à bifurquer inutilement… ou d’aller chercher du secours quelque part.




    Il prévoit tout ! Mes yeux se portent sur notre localisation actuelle, je n’en reviens pas…




    — Nous sommes à Firminy !




    — C’est bien ce que le GPS indique, oui, confirme Silver, agacé.




    Firminy est seulement à une dizaine de kilomètres de mon village, et pourtant, à cet instant, je ne me suis jamais sentie aussi loin de chez moi.




    Il est tout juste 22 h 50 lorsque je gare le Nissan Juke sur le parking des urgences de l’Hôpital Nord. Silver est resté tout le trajet connecté à sa messagerie et au GPS, s’assurant que je ne m’égarais pas – seule la voix dématérialisée du GPS me sortait de mes torpeurs. À peine ai-je le temps de couper le moteur que Silver récupère les clefs.




    — Désolé, mais il va falloir que tu me rendes mon blouson, je ne tiens pas à exposer mon bras.




    Quel blouson ? Oups, j’avais oublié.




    — Je comprends.




    Il pivote sur son siège en abaissant la nuque afin que je le lui dépose sur les épaules, mais la fatigue amplifie ma maladresse naturelle et mon coude s’écrase contre son bras blessé. Merde !




    — Pardon, lâché-je d’une petite voix paniquée.




    Sa mâchoire se crispe, ses yeux se plissent.




    — Fais attention ! hurle-t-il.




    Il soupire ; son regard se radoucit :




    — Excuse-moi, mon antalgique n’agit plus vraiment.




    — Ce n’est rien.




    Quelle gourde !




    — Écoute-moi, dès que nous serons à l’intérieur des urgences, je veux que tu restes en permanence près de moi, sans que j’aie besoin de te le rappeler. Sois calme et autant que possible : naturelle. Il faut qu’on ressemble à un couple banal. Si tu croises quelqu’un que tu connais, tu me le dis. Tu peux saluer les gens, mais sans chercher à discuter avec eux, je ne souhaite pas qu’on marque les esprits. Ne t’inquiète pas, ajoute-t-il devant ma mine perplexe. Reste sereine et tout va bien se dérouler. OK ?




    J’acquiesce de la tête, peu convaincue, en m’efforçant toutefois de le regarder pour m’éviter une énième remontrance.




    — N’aie pas l’idée de t’enfuir pendant que je suis entre leurs mains, ce serait peine perdue. À l’heure actuelle, une équipe est avec ton homme pour le rassurer et aussi lui donner les indications à suivre, avec notamment ce qu’il va devoir dire aux amis et à la famille. Pour ainsi dire, le train est en marche Éliza, donc si tu le fais dérailler, je te promets que je reprendrais vite le contrôle de la situation pour te remettre sur la bonne voie !




    Son ton tranquille tranche avec l’autorité de ses propos ; son visage fermé exprime clairement son intransigeance. Message reçu !




    — La loi du talion, dis-je en pensant à voix haute.




    — Précisément.




    — Je ferai au mieux.




    — Alors, allons-y.




    Malgré mes 1m72, je me sens toute petite à ses côtés et un peu ridicule aussi : alors que je suis affublée d’un survêtement et d’une paire de baskets, la chevelure libre et négligée, de son côté Silver est… à l’opposé. Il a beau ne porter qu’un blue-jean et un sweat-shirt, il met sa tenue en valeur grâce à son corps, à la fois mince et musculeux. Je remarque également qu’il se détache aisément des autres hommes, par sa démarche ferme et ce charisme… arrête Éliza ! Nathan doit se faire un sang d’encre en t’attendant, et toi tu laisses tes pensées divaguer vers quelqu’un de séduisant, certes, mais qui se permet de régir tes actions. Ressaisis-toi !




    Les portes automatiques se referment derrière nous, et je découvre avec soulagement que la salle d’attente n’est occupée que par un couple et leur garçonnet d’environ 2 ans.




    Silver me souffle à l’oreille :




    — Assieds-toi ici, je reviens.




    Je l’observe se diriger vers le bureau d’accueil pendant que je m’exécute.




    La mère de famille installée en face de moi entreprend de bercer son garçon dans ses bras. Je suis alors totalement absorbée par ses gestes tendres, son regard bienveillant et son amour manifeste, qui trouvent une résonance tout aussi affectueuse dans le sourire de son enfant… Le même sourire que m’a offert Nine, lorsque je lui ai dit au revoir quelques heures auparavant. Pourvu que mon absence ne soit pas longue, je n’ai jamais été séparée de ma fille plus de trois jours. La comptine s’interrompt, m’extrayant en même temps de mes pensées. Silver rentre dans la pièce. Il lance un regard poli au couple et, en retour, reçoit de la femme un sourire qui semble venir d’ailleurs, bien loin de ses préoccupations immédiates de maternage – c’est ce qui s’appelle : faire une entrée remarquée ! Il s’installe à mes côtés, en continuant de maintenir son membre blessé immobile, tout contre son torse.




    Pendant que je suis les échanges de tendresse entre le petit garçon et ses parents, je perçois le regard de Silver posé sur moi. Cela me gêne, à quoi songe-t-il au juste ?




    — Gaétan.




    Par le prénom de l’enfant, l’infirmière invite la petite famille à la rejoindre, me laissant ainsi seule avec lui… et mes angoisses. Ouf ! Je constate que cette interruption détourne son attention ; il ne m’observe plus. Je pourrais essayer de lui parler, cela me détendrait un peu. Heu… Pouvez-vous me dire ce que vous regardiez ? Non ! Sinon… Où allons-nous après ? Oui ! Non ! Ça va le contrarier si j’aborde ce sujet ici… Bon et bien, je ne vois que sa blessure alors. Mais tu ne vas quand même pas te montrer empathique envers lui ? Si, après tout il m’a sans doute sauvé la vie !




    — Votre bras ne vous fait pas trop souffrir ?




    Un subtil sourire en coin naît sur ses lèvres.




    — Toujours moins que la fatigue qui commence à m’assaillir. Du grand bonheur, cette soirée ! ironise-t-il.




    Sa voix douce me rassure.




    — Si vous le souhaitez, en sortant de l’hôpital, je pourrais vous conduire chez moi. Je n’habite pas très loin…




    Son soupir m’interrompt. Il se redresse ; ma proposition ne semble pas lui convenir – dommage !




    — On est attendu non loin de là.




    Son regard franc m’indique de ne pas insister. Cette fois, c’est moi qui souffle ; confuse, j’attrape un magazine pour me donner une contenance, mais je suis bien incapable de porter le moindre intérêt à ce qui est écrit à l’intérieur tant il règne dans ma tête un bazar monstrueux, où l’inquiétude et l’insécurité ont pris possession des lieux.




    Et voilà qu’il me dévisage à nouveau. Mais il va arrêter !




    — Cela me gêne que vous me regardiez de cette façon. Si vous vous ennuyez, je peux vous proposer une revue ? Jetez un œil sous la table, vous avez le choix.




    Et tac !




    — De quelle façon ?




    Quelle gourde ! Comment veux-tu qu’il fasse ?




    — Ah oui mince, vous ne pouvez pas mobiliser votre bras.




    — Non. Selon toi, de quelle façon est-ce que je te regarde ?




    Je suis confuse, il se joue de moi !




    — De manière désagréable : avec insistance.




    Il sourit, visiblement amusé de ma réaction. Je suis outrée.




    — Effectivement, votre bras ne paraît pas vous faire souffrir ! constaté-je avec amertume, à voix basse, tentant de camoufler ma colère.




    — Ici, tutoie-moi, tu reprendras les bonnes habitudes une fois dehors.




    Il continue de m’observer. Je rêve !




    — Je sais, j’ai des petites cicatrices un peu partout sur le visage. Rien qui ne soit à votre goût, j’imagine !




    Ses sourcils se froncent, ses yeux ratissent chaque millimètre de ma peau. Un calvaire !




    — Je ne vois pas grand-chose : des irrégularités, çà et là… À quoi est-ce dû ?




    Respire Liz ! Respire !




    — De l’acné à l’adolescence !




    — Hein hein…




    Il affiche un large sourire, que soutiennent ses grands yeux vert céladon, brillants d’un éclat dont je n’en connais pas la cause : la fatigue ? L’amusement ? Peu importe, en tout cas il est magnifique… Magnifiquement railleur surtout !




    — Vous moquez-vous de moi ?




    — Tutoie-moi bon sang !




    Ses mots glissent dans un chuchotement, sans perdre une once d’autorité.




    — Tu te fiches de moi !




    Il prend, cette fois, un air satisfait.




    — Je ne me le permettrais pas.




    La malice transparaît sur son sourire, aussi subtil soit-il.




    — Excuse-moi de te faire ainsi l’objet de ma curiosité, la fatigue et la douleur me rendent indiscipliné, ajoute-t-il.




    — J’aurais plutôt dit… pénible.




    Il prend une profonde inspiration, comme pour se remplir d’indulgence devant ma remarque désagréable. Je peux me réfugier à nouveau dans mon magazine, cette fois je devrais avoir la paix !


  




  

    Chapitre 2




    Enfin ! Une infirmière se présente devant la porte de la salle d’attente. Je ressens un immense soulagement, comme si elle n’était là que pour moi, capable à elle seule de m’extraire de cette situation.




    — Monsieur Rostand Julian.




    De qui s’agit-il ? Il n’y a que nous deux dans cette pièce. Non sans surprise, Silver se lève et m’invite à le suivre par un signe de la main. Il porte un nom d’emprunt ! Mais pourquoi ?




    — Votre amie peut patienter ici ! objecte la soignante.




    Quelle autorité ! Je me rassieds immédiatement.




    — Non, elle m’accompagne.




    L’infirmière – une quadragénaire rousse, longiligne et assurément très dynamique – se montre étonnée de la réaction de Silver. Son expression me dépite : elle le reluque la bouche ouverte, complètement béate ! Elle me paraît aussi satisfaite par ce qu’elle voit que contrariée parce qu’elle entend.




    Elle nous conduit dans une salle de soins, à l’ambiance froide et impersonnelle, dont l’éclairage agresse mes yeux fatigués. Tandis que je reste près de la porte, j’observe Silver s’installer sur le divan d’examen. Il se contorsionne pour ôter son blouson, devant une infirmière entièrement focalisée sur son patient. Mouais… Pathétique ! Le spectacle du blouson terminé, elle s’attelle finalement à l’interroger sur les circonstances de sa blessure. Silver use de son autorité naturelle, pour, me semble-t-il, la détourner de son objectif. Je l’observe la soumettre doucement à ses propres questions, à son regard séducteur – presque prédateur – jusqu’à ce qu’il parvienne enfin à la déstabiliser complètement, au point qu’elle préfère sortir, prétextant aller chercher l’interne.




    La voir quitter cette pièce ne me réjouit guère, car cette petite scène avait au moins pour mérite de me distraire de mes inquiétudes.




    — Dans tes pensées ?




    Oups, oui, je n’avais pas réalisé que depuis le départ de l’infirmière, je fixais la porte.




    Il a encore cet air enjôleur et ce sourire perturbant, mais je réussis néanmoins à le regarder sans ciller. Après tout, il semble avoir la trentaine, donc il n’est guère plus âgé que moi et c’est de sa faute si je suis dans cette situation ! Il n’avait qu’à maîtriser son arrestation et rien de tout cela ne serait arrivé. Et puis, si je le souhaite, je peux faire un scandale dans cet hôpital et l’on verra bien ce qui se passera ! Tiens d’ailleurs… pourquoi pas ?




    Sa tête se penche légèrement sur le côté. Il me scrute plus sévèrement :




    — Tu peux m’expliquer pourquoi ton regard se durcit au fur et à mesure que tu m’observes ? m’interroge-t-il prudemment.




    Je sens poindre comme une inquiétude dans sa voix, sa mâchoire se contracte : douleur ou contrariété ?




    Il poursuit :




    — Je sais que la fatigue commence à se faire sentir et que tu risques de trouver le temps long ici, mais souviens-toi des consignes : si tu veux qu’on soit arrangeant avec les tiens, il va falloir te montrer très obéissante à mes côtés ! Suis-je suffisamment clair, Éliza ?




    — Je crois, oui.




    En l’entendant ainsi évoquer les miens, mon cœur se fendille de toutes parts : tous deux me manquent tellement.




    La porte s’ouvre en grand, je m’écarte pour laisser rentrer l’interne, talonné de près par l’infirmière. Après avoir salué Silver, il observe son bras, puis le regarde à nouveau d’un air étonné. Je me demande bien ce qu’il en pense. Il se retourne vers moi :




    — Excusez-moi, mais comme vous avez pu le constater l’espace est assez exigu et je vais devoir appeler le chef de service, je vous saurais donc gré de bien vouloir patienter dans le couloir, s’il vous plaît.




    Une petite mimique en signe de remerciement vient étayer sa requête, puis il s’éloigne dans l’angle de la pièce pour répondre à un appel. Je hausse les sourcils en regardant Silver qui m’observe avec hésitation. Je suis étonnée de le voir finalement se lever pour se diriger vers moi. Il se rapproche ; trop. Stop ! Je ferme les yeux, comme pour ne pas concrétiser le contact qui s’annonce inéluctable. Le pouce de son bras valide caresse subtilement ma joue gauche, pendant que ses lèvres effleurent un baiser sur mon autre joue ; je suis prise de vertiges par cette proximité, par l’effet de son souffle sur ma peau… et j’attends le dénouement, dans cette parenthèse temporelle… insolite.




    — Reste tout près de la porte, si jamais j’ai besoin de toi, ma belle.




    Sa bouche se rapproche encore de mon oreille :




    — Pas d’idées tordues, Éliza !




    L’autorité de ses derniers mots, mêlée au souffle chaud de son murmure, me décontenance. J’ouvre les yeux, mais ceux-ci se réfugient instantanément sur mes baskets. En retour, je l’entends expirer bruyamment. Je suis sûre que ma réaction lui déplaît. Peu importe, je ne suis pas capable d’affronter son regard que j’imagine aussi sévère qu’il l’était, après la mise dans le fourgon du malfaiteur. Je sors immédiatement, lui refermant presque la porte au visage – mais quel soulagement !




    Obéissante, je rapproche une chaise qui se trouve dans le couloir, juste à côté de la porte. L’idée de détaler d’ici m’obnubile, mais j’essaie de me faire une raison : il n’y a pas d’issues puisqu’une équipe est déjà présente chez moi. Et puis je refuse de faire courir le moindre danger à ma famille. Quelque chose me dit qu’il vaut mieux se préserver des foudres de cet homme et ainsi, tout se passera bien… Enfin, je l’espère !




    Mes yeux me brûlent sous l’effet de la fatigue. L’angoisse éprouvée au cours de ces dernières heures m’a épuisée. Je n’ai jamais eu aussi peur de toute mon existence. Je n’en reviens pas de m’en être sortie vivante avec pour seul dommage : un torticolis !




    « Mademoiselle… Mademoiselle… Mademoiselle, réveillez-vous ! »




    Tandis qu’une main frotte de manière dynamique mon épaule, une voix féminine émet des sons, puis des mots, qui parviennent lentement jusqu’à ma conscience. Cette voix… je la connais. Mes yeux s’ouvrent sur la chevelure rousse de l’infirmière. Oh non ! Je me suis endormie !




    — Oui ? Il… Il est où ?




    — Prenez le temps de vous réveiller, me rassure la soignante sur un ton énergique. Vous pouvez rejoindre votre ami, il est au bureau d’accueil.




    Son sourire est intense, elle ne me lâche pas du regard. Je vois bien qu’elle veut me dire quelque chose… Mais rien ne vient. Je pousse un long soupir et lui fais un signe de la tête, lui indiquant ainsi que j’ai bien compris son message : Julian – alias Silver – est un homme très séduisant… ou quelque chose de la sorte. Navrant.




    Je me dirige avec indolence jusqu’au bureau d’accueil. Je me demande bien où nous allons nous rendre désormais. J’espère seulement que ce ne sera pas loin, car toutes ces péripéties m’ont épuisée. J’imagine aussi qu’il a davantage besoin de sommeil que moi.




    Je sors à peine du couloir, que Silver vient déjà à ma rencontre, le bras en écharpe. Ses yeux ne sont que légèrement cernés, mais cela n’empêche pas la fatigue de transparaître.




    Il me sonde de son regard, le visage fermé :




    — Bien dormi ?




    — Pas assez. Et vo… ton bras ?




    — J’ai une grosse lésion des ligaments du coude, mais je suis plutôt content, je craignais me l’être luxé.




    J’opine de la tête. Il a l’air si sérieux ; son ton est grave. Sans doute a-t-il encore mal, en même temps, il n’y a bien que dans la salle d’attente et avec l’infirmière que je l’ai trouvé plus léger, sinon il a toujours eu cet air soucieux.




    — On y va, m’enjoint-il.




    Oui, mais où ?




    Le vent frais de l’extérieur me réveille cette fois complètement. Lorsque j’arrive à hauteur de la voiture, il se met à fouiller dans la poche de son jean.




    — Tu auras besoin de ceci, me dit-il en me lançant les clefs.




    — Pour aller où ?




    — Tu vas nous conduire ici.




    Il me tend son iPhone sur lequel figure une adresse, celle d’un hôtel très chic à Saint-Étienne, dont je connais la bonne réputation : l’hôtel du Golf.




    — Mais je croyais que nous étions attendus ?




    — Parce que la réservation est faite, m’explique-t-il d’un air distrait, en consultant rapidement sa messagerie.




    — OK, mais on ne s’arrête pas à la pharmacie de garde ? J’imagine que l’on vous a prescrit des analgésiques, non ?




    Il hausse les sourcils, surpris.




    — Alors il suffit d’un petit baiser sur la joue pour que tu te préoccupes de moi ? fanfaronne-t-il, un sourire narquois sur les lèvres.




    Quel culot ! Je soupire, exaspérée.




    — Vous ne doutez jamais de rien, vous !




    La fatigue aidant, je ne contrôle plus ma colère et c’est sans effort, cette fois, que je parviens à le regarder droit dans les yeux pour poursuivre :




    — Tout d’abord, vous ratez votre arrestation, pas de soucis : vous embarquez la témoin avec vous. Vous avez besoin d’un chauffeur ? J’assure la corvée ! Vous vous permettez même de faire du zèle aux urgences ! Je suis certaine qu’il n’était pas utile d’en faire autant pour paraître en couple. Et en plus, vous me menacez afin d’être sûr que je ne m’éloigne pas de la salle de soins ! Vous n’avez donc aucune considération pour moi ? Vous semblez penser que tout vous est toujours dû ! Je me fiche de vos cachetons, je me contrefiche de votre compensation financière, je veux simplement rentrer chez moi et retrouver mon homme et ma fille !




    La tension retombe, entraînant dans sa chute mon audace apparente, pour ne laisser transparaître que ma pusillanimité, mais qu’importe, quel soulagement ! À nue, et minuscule au milieu de ce vaste parking silencieux, je ne sais plus où regarder. Face à moi, Silver a absorbé toute ma colère d’un air stoïque et concentré. J’attends sa réaction, pour laquelle chaque seconde me paraît une éternité.




    — Toi aussi, Éliza, commence par me considérer. Lève au moins les yeux vers moi.




    Je n’y parviens pas, je suis comme murée dans mon chagrin, digne successeur de ma colère. Je sens ses doigts repousser une de mes mèches de cheveux – qui s’était placée devant mon front – jusque derrière mon oreille, puis il saisit mon menton entre son pouce et son index, m’obligeant ainsi à le regarder. À mon grand soulagement, il ne paraît pas fâché contre moi, même si son visage reste impassible. Que ressent-il vraiment ?




    — Excuse-moi, si mon comportement à ton égard t’a laissé penser que je ne me préoccupais pas de toi.




    Sa voix grave me donne des frissons. Il m’examine attentivement :




    — Je crois pourtant m’être montré efficace pour ta prise en charge, notamment à l’égard de ta famille. J’aimerais que tu en aies conscience, Éliza. Sache que nous allons mettre les tiens dans les meilleures conditions possibles, afin qu’ils patientent sereinement jusqu’à ton retour et que de la sorte, tu n’aies pas à t’inquiéter à leur sujet. Et je peux aussi t’assurer que j’ai bien remarqué la bonne volonté dont tu as fait preuve jusqu’à présent, malgré les incertitudes qui doivent te tracasser. Je souhaite que tu continues ainsi, d’autant que tu m’as l’air d’être quelqu’un de pondéré, n’est-ce pas ?




    J’acquiesce d’un hochement de tête.




    — Je ne te connais pas assez, mais j’aurais envie d’ajouter : altruiste, intelligente, sensible et… un brin timide, peut-être dû à un petit manque de confiance en toi, hum ?




    Je fronce les sourcils en entendant cette dernière remarque. Mais pour qui il se prend, pour pointer ainsi du doigt mes traits de caractère ! Je crois également qu’il m’est pénible de constater qu’il peut lire en moi avec autant d’aisance. Ce type à un scanneur à la place des yeux ! À cause de ce passe-droit illégitime, il possède un accès direct à mes complexes.




    — Ne me foudroie pas du regard comme ça… cerner le profil psychologique des individus est dans mes aptitudes, Éliza. Tout ça pour te dire que ta réaction ne me surprend pas. Je la trouve même plutôt saine. Et puis concernant les menaces auxquelles tu fais allusion, il s’agissait simplement d’une mise en garde. J’aime prendre des risques, mais je déteste les jeux de hasard. En d’autres termes, tu ne représentes pas un danger, pour que je ressente le besoin de te menacer, mais davantage une source d’ennuis possible, dont je préfère me prémunir. (Il lâche mon menton, tout en continuant de me sonder du regard.) Es-tu désormais rassurée sur ma considération à ton égard ? me demande-t-il, sur un ton à la limite de la condescendance.




    Au-delà de mes espérances !




    — Oui, réponds-je faiblement, en haussant les épaules, la mine contrite.




    Il m’offre son subtil sourire en coin et bizarrement, je me sens apaisée… Décidément, ce type me fait passer par tous les états ! Il faut que j’essaie de lui faire davantage confiance et de me détendre un peu. Après tout, il est sûrement aussi contrarié que moi par cette situation inopinée, mais ça me rassure vraiment de le voir prendre le temps d’éclaircir les choses. Oui, c’est certain, il semble se soucier de moi. Seulement, son côté trop confiant me déroute, tout comme je déteste l’état dans lequel il me met lorsqu’il me regarde avec trop d’insistance, ou qu’il m’adresse son fameux demi-sourire : j’ai alors l’impression d’abriter un festival d’émotions aussi complexes que contradictoires ; je m’y perds.




    — Ils m’ont donné ce qu’il fallait comme antalgique pour cette nuit, et pour les prochains jours je dispose du nécessaire à la résidence.




    — La résidence ?




    — Notre Q.G.




    — Vous m’en direz mieux sur vous et la date de mon retour lorsque nous serons là-bas, c’est ça ?




    Il hoche la tête en signe d’approbation.




    — Rassurée ? On peut y aller ?




    J’inspire alors bruyamment pour me remettre de mes émotions et laisser ainsi l’oxygène circuler à nouveau librement dans mes poumons.




    — Oui, partons.




    Je m’installe machinalement dans le véhicule. Silver entre l’adresse de l’hôtel dans le GPS, qui nous annonce un trajet d’environ cinq kilomètres, puis il s’enfonce dans son siège, en calant sa nuque contre l’appuie-tête et sa main droite sous son écharpe. Son attitude me laisse à penser qu’il est épuisé. J’ai hâte d’aller me coucher moi aussi, en espérant que mon sommeil efface le stress de cette soirée cauchemardesque…




    La façade grise de l’hôtel se dresse devant nous, chic et imposante, au milieu d’un cadre verdoyant dont il ne m’apparaît que peu de choses, à travers l’obscurité de la nuit.




    L’homme qui se tient à la réception nous accueille d’un « Bonsoir et bienvenue à l’hôtel du Golf ! », fort énergique.




    — Monsieur et madame… ?




    — Bonsoir. Martin, se présente Silver d’un ton sec, l’air pressé d’en finir.




    Alors après Rostand, voilà Martin ! Silver est-il seulement son vrai prénom ?




    — Oui, vous avez réservé la suite Zénith, annonce le réceptionniste avec un enthousiasme orné de bonnes manières, que même l’attitude inconvenante de Silver ne parvient pas à décontenancer.




    Je laisse ce dernier régler les détails administratifs liés à notre enregistrement, pour m’installer dans un des spacieux fauteuils proches du comptoir. Si de l’extérieur la façade évoque un style classique, je suis surprise de découvrir, une fois dedans, une décoration résolument moderne et chaleureuse, où le design semble dédié au service du confort et de l’élégance. C’est vraiment chouette ! Je n’en reviens pas d’être dans cet hôtel de luxe, de surcroît dans cette tenue. Tout va si vite… J’espère surtout que Nathan n’a pas été trop effrayé par ce qui lui a été annoncé…




    Une main sur mon épaule me tire de mes chimères… Silver m’invite à me lever. Nous suivons le réceptionniste jusqu’à notre suite. Il nous informe que nous sommes les derniers attendus. Tu m’étonnes vu l’heure ! Il doit bientôt être 2 h du matin !




    Silver me laisse le précéder pour entrer dans la suite. J’entends le réceptionniste prendre congé, la porte se refermer et là… je me sens perdue.




    — C’est… immense !




    Il hausse les épaules.




    — C’est assez grand, oui, lâche-t-il avec pondération.




    Sa façon de considérer ce lieu me laisse supposer qu’il doit en avoir l’habitude, à moins qu’il n’attache pas d’importance au matériel. Hum, je penche plutôt pour la première option, surtout lorsque je le vois se déchausser avant de jeter avec décontraction son sac à dos et son blouson sur un fauteuil du salon, pour m’observer ensuite la main dans la poche ; l’air réjoui face à mon émerveillement.




    — Première fois ? me demande-t-il.




    — Pff…, je viens fréquemment dans ce genre d’établissement. Cela se voit, n’est-ce pas ?




    J’achève ma phrase dans un glissement de sons à peine audibles, en lui montrant ma tenue d’un timide geste de la main. Silver me renvoie un petit rire habillé d’un large sourire, de mèche avec l’ironie de ma réponse. Un malaise naît en moi et gagne du terrain de minute en minute. Mais qu’est-ce que je fais ici, bon Dieu, avec cet inconnu ?




    L’opulence des lieux accroît ma gêne. Le salon très cosy jouxte une discrète salle à manger ainsi qu’un coin bureau. Derrière une porte, je découvre la chambre : immense, où trône en son centre un superbe lit king-size, avec, face à ce dernier, dissimulée par une cloison partielle : la salle de bain. Celle-ci regorge de confort à travers ses diverses propositions : le gigantesque plan double vasque, la douche à l’italienne équipée de multiples jets ou la baignoire. J’admire les courbes du plafond mansardé, qui donnent du rythme à cet écrin de volupté et de quiétude, animé de tons bruns, beiges et blancs.




    — Si les lieux te plaisent, nous pourrions en prendre possession, hum ? me susurre Silver, dans l’oreille.




    Je sursaute de surprise, je ne le savais pas derrière moi ! Et c’est quoi cette proposition ? Je me retourne pour lui faire face :




    — Pardon ?




    Ses yeux m’hypnotisent complètement. Bizarrement, je sens la scène de tout à l’heure, avec l’infirmière, se rejouer. Tel un chat s’amusant d’une souris entre ses pattes, parfois, la malmenant, d’autres fois, la choyant. Silver est visiblement conscient de son pouvoir de séduction et le manie avec délectation.




    — On va aller se coucher tout de suite. On ne profitera de tout ça que demain.




    Et maintenant son regard s’intensifie. Il sourit largement, comme je ne l’ai jamais vu faire jusqu’à présent.




    Il s’empare de la fermeture éclair de ma veste de sport et la descend lentement… si lentement, des frissons me parcourent le dos et m’irradient de partout. Non, Liz ! Ne te laisse pas avoir ! Immédiatement, je recule – sans que cela l’interrompt – jusqu’à buter contre l’immense miroir mural. J’ignore ses intentions, mais une chose est sûre : je ne peux pas être son genre de femme ! À l’image de cette suite, j’imagine qu’il aime les belles femmes, celles qui n’ont pas peur de se mettre en valeur, de se sublimer par l’artifice et les minauderies… À moins qu’il saute sur tout ce qui bouge ? Il pousse ma veste, dénudant mes épaules et la laisse glisser le long de mes bras. Ses gestes sont des caresses qui ont quartier libre, ses yeux me gardant en leur possession.




    Oh non ! Il se saisit du bas de mon tee-shirt et commence à le remonter. J’essaie de le redescendre, mais sans succès, cela lui procure juste l’occasion d’arborer son sourire arrogant !




    — Je te sens tendue, Éliza, fait-il d’une voix suave.




    J’aurais dit : empotée.




    — Vous ne m’enlèverez pas ce tee-shirt ! Cette fois, ma colère s’exprime sans retenue.




    Mais son coude… son bras… il s’en sert !? Je suis médusée.




    — Et votre écharpe ?




    — Trop contraignant. Je n’en étais pas satisfait.




    Son ton tranquille accompagne ses gestes efficaces et voilà qu’il me plie le bras, pour le faire passer dans la manche. Je suis sa souris !




    — Aïe !




    Le retrait de mon tee-shirt ravive les courbatures au niveau de mon cou et de mes épaules.




    — Ta nuque, lâche-t-il comme une évidence, tu n’as pas mal à la tête ?




    — Non.




    — Tant mieux. Pour ma part, je te dirais que les antalgiques ne me sont pas inutiles, même si dans mon job, c’est le genre de douleurs qu’on apprend à maîtriser facilement.




    Je souffle bruyamment pour m’empêcher de penser à voix haute, ce qui anime sa curiosité :




    Tu peux m’en dire davantage, s’il te plaît.




    Oups !




    — Vous maîtrisez la douleur, les gens, les situations. Comme vous me l’avez déjà dit, vous ne laissez aucune place au hasard. N’est-ce pas ennuyeux de toujours être dans le contrôle ?




    Ses mâchoires se crispent. Est-il contrarié ?




    — Il y a longtemps que je serais mort si ce n’était pas le cas. J’aime maîtriser les choses. (De son pouce, il effleure ma joue jusqu’à la commissure de mes lèvres.) Et rares sont les situations… les personnes… qui me déstabilisent…




    Il s’exprime avec un tel flegme. Et ce sous-entendu… Moi ? Je le déstabilise… Je n’ose pas comprendre ce que j’entends ni traduire la sensation de chaleur qui grandit dans mon ventre.




    Putain ! Cet homme me captive au point de me faire oublier que je suis en brassière de sport et en pantalon de survêtement devant lui ! D’ailleurs, il est encore en possession de mon tee-shirt, qu’il jette à côté de l’une des vasques.




    — À quoi jouez-vous avec moi ?




    L’anxiété étreint ma voix.




    Tout son visage s’illumine. Un visage marqué par la fatigue, où les cernes m’apparaissent bien plus distinctement qu’à l’hôpital, mais un visage radieux. Je suis perturbée et exaspérée de le voir ainsi s’amuser avec mes nerfs… et ma pudeur !




    — L’idée de jouer avec toi est très séduisante… mais je vais me contenter de soulager tes douleurs aux cervicales.




    Au secours ! Je chute du dixième étage !




    — Très bien, dans ce cas vous me laisserez remettre mon tee-shirt, lui dis-je fermement, en reprenant le dessus sur mes émotions.




    — C’est plus simple de faire sans. Je vois que j’ai bien fait de ne pas te demander de l’enlever. Allez, retourne-toi !




    Mon regard, honnête traducteur de l’anarchie régnant dans mes pensées, va et vient d’un coin à l’autre de la pièce. Impatient, Silver agrippe mon épaule et me fait pivoter contre le miroir m’arrachant un petit cri de surprise. Ses mains se mettent à exercer des passages appuyés sur ma chair, à partir des trapèzes en remontant jusqu’à la nuque. Je suis tellement tendue, que je me fais l’effet d’être un morceau de bois prêt à rompre. Le massage s’intensifie ; je baisse les armes et bats en retraite. Ma pudeur bafouée commande à mes yeux de se fermer ; j’appuie alors mes mains contre le miroir et pose mon front dessus. Je sens la chaleur naître sous la pression de ses doigts et se frayer un passage à travers la raideur de mes muscles. Peu à peu, je me détends, la chaleur gagne enfin tout mon corps. Je me surprends à prendre de grandes inspirations, à me délecter de ces frissons qui se créent tous azimuts… et de ce feu qui se répand et descend le long de mon échine.




    — Il y aurait moyen d’être plus efficace si je pouvais te débloquer le plexus solaire, mais je suis à peu près sûr que si je m’y risque, tu vas te montrer un brin agressive…




    Il achève sa phrase dans un rictus. Ses mains vers ma brassière ? Certainement pas !




    — On vous a aussi appris à soigner les contractures, dans votre « job ».




    Je l’entends pouffer de rire.




    — Ouais…




    — Pourquoi est-ce que vous prenez la peine de faire ça pour moi ?




    — Regarde-moi quand tu me parles.




    Sa voix virile, enrobée de douceur, retient toute mon attention et tous mes sens. Je lève les yeux vers le miroir pour y rencontrer les siens ; il me fixe, satisfait malgré une expression de gravité dans le regard.




    — C’est la moindre des choses, après tout ce que tu as vécu ce soir. J’apprécie vraiment que tu te montres à ce point conciliante, ça me paraît donc normal qu’en retour je me préoccupe de toi. (Il prend un air songeur, sans me lâcher des yeux.) Et tu te trompes. Ça me plaît, parce que ça te rend unique.




    Je le regarde, déconcertée.




    — Je ne comprends pas.




    — Tes petites cicatrices. Tu supposais tout à l’heure qu’elles n’étaient pas à mon goût. Je trouve, au contraire, qu’elles te démarquent des autres.




    — Si je vous en parlais, c’était seulement parce que vous les scrutiez !




    — Tu te méprends, c’était toi que j’observais : les lignes douces de ton visage… la longueur de tes cils… la forme de tes yeux… immense, leur couleur… noisette ?




    Je déglutis péniblement. D’un côté, je voudrais pouvoir prendre mes jambes à mon cou à la Woody Woodpecker, mais de l’autre, j’adore l’effet de ses paroles sur les sensations déjà délicieuses qu’il a fait naître avec ses mains.




    Je me retourne, abasourdie et haletante, tentant d’apaiser le rythme tonitruant de mon cœur, dont les battements résonnent jusque dans ma tête. Face à moi, confiant, il me caresse la joue puis laisse descendre sa main sur ma poitrine, mes côtes, et se stoppe à mes hanches.




    — Arrêtez !




    Ma voix se brise.




    Il ne réagit même pas ! Voyons, faites comme si je n’étais pas là ! Il descend lentement ses yeux jusqu’à mon buste. Puis d’un air impudent et tranquille, je le vois contempler mes seins si peu couverts, mon ventre, mon intimité et mes cuisses. Son regard rejoint enfin le mien, secondé cette fois d’un demi-sourire arrogant qui me fait l’effet d’une bombe. Je tente de le repousser violemment de la main, mais il arrête mon geste avec une facilité déroutante, me maintenant la main derrière mon dos.




    — Chut ! Pas de ça entre nous, Éliza. Je ne te veux aucun mal. Je fais plus ample connaissance avec toi, rien d’autre. Ce qui me permet d’ailleurs de constater que ton jogging ne te met vraiment pas en valeur. Tu as de très belles courbes à ce que je vois.




    — Lâchez-moi !




    — Ne me crie pas dessus. Tu n’as qu’à demander.




    Il porte ma main jusqu’à ses lèvres pour l’embrasser puis la libère, tout en m’observant d’un regard dur et pensif.




    — Demain au réveil, tu devrais avoir retrouvé toute la mobilité de ton cou. Mais pour l’heure, allons nous coucher, avant que la fatigue annihile le peu de moral qu’il me reste.




    Je récupère à la hâte mon tee-shirt que j’enfile à toute vitesse. Cet homme m’inspire des émotions contraires. Un instant j’ai envie de lui faire confiance et la seconde d’après, son assurance pétrie d’insolence me fait sortir de mes gonds ! Malgré tout, je dois bien reconnaître que je ressens déjà les bienfaits de son massage puisque je n’ai quasiment plus mal. Au milieu de ma réflexion, mes yeux se portent sur mon pantalon où je distingue la présence de ronds sombres…




    — Oh non !




    Des taches de sang de l’autre fou ! Silver vient de se passer le visage sous l’eau froide ; en s’essuyant, il lance un regard en direction de mon pantalon :




    — J’avais déjà remarqué dans la salle d’attente. Ça ne se voit presque pas.




    — Comment se fait-il que le vôtre soit impeccable ?




    Je l’ai bien vu se battre ?




    — J’en avais un de rechange, au cas où.




    — Évidemment !




    Le lit est tout bonnement immense, et c’est tant mieux ! Ce sera : chacun de son côté !




    — Pas de réticence à ce qu’on partage le même lit, Éliza ?




    — Vu sa taille, ça ne devrait pas être trop gênant, lui répliqué-,je en lui lançant un coup d’œil un peu craintif.




    — T’inquiète, l’incube que je suis saura se contrôler. Assieds-toi sur le lit s’il te plaît.




    Je m’exécute, malgré tout je le trouve soucieux. Il sort de la pièce et en revient avec son blouson à la main et toujours cet air préoccupé… Que me prépare-t-il encore ?




    Il s’installe à côté de moi.




    — Je dors peu habituellement. Mais là, j’ai une grosse dette de sommeil et avec les cachets qu’ils m’ont donnés, je devrais sombrer comme une masse. Le problème, c’est que pour que je puisse dormir sereinement, il faut que je sois serein ! Et bien que tu sois une jeune femme intelligente et de bonne volonté, je crains que la tentation de fuir en pleine nuit ne devienne trop forte. D’autant que la nuit, c’est bien connu, nous sommes sous l’influence de la plus mauvaise des conseillères : notre fatigue. (Il inspire profondément.) Bref, pour remédier à ce petit souci, je suggère que nous prenions… un bracelet chacun.




    Il extrait une paire de menottes de la poche de son blouson sous mes yeux stupéfaits.




    — Jamais !




    Aïe ! sa ride du lion se creuse…




    — Poignet ou cheville ? Je te laisse choisir.




    — Cela revient à proposer : de gré ou de force, n’est-ce pas ?




    — Ce sera de gré Éliza, me commande-t-il.




    Il appuie clairement son autorité à travers son regard et ses injonctions, alors que sa voix grave se pare de douceur, comme pour ne pas risquer de me heurter davantage.




    Faire de la résistance, ce n’est que repousser un peu plus l’échéance. Je veux que ça s’arrête.




    — Ce sera la cheville.




    Si nos deux pieds sont forcés d’être proches, nos deux corps s’inclinent vers leur bord de lit respectif, résolument décidés à ne pas s’effleurer.




    — Vous allez me dire que cela ne vous gêne pas de dormir avec ma cheville contre la vôtre ?




    Et mince ! C’est sorti tout seul. Je crois en fait que c’est la question que j’aurais aimé qu’il me pose. Ce à quoi j’aurais répondu : « Bien sûr que si ! »




    Il se rapproche subitement, jusqu’à se placer en lévitation au-dessus de moi. Je suis incapable de réagir. Je devrais le repousser… mais je n’y parviens pas !




    — Je pourrais te sentir davantage contre moi, que cela ne me dérangerait pas le moins du monde.




    Il attrape sa montre, qu’il avait dû déposer un peu plus tôt sur la table de chevet située de mon côté, puis se réinstalle du sien.




    Je suis choquée ! Et déçue qu’il ne soit pas resté ainsi, que rien ne se soit passé. Non, mais sérieux, il faut que je me reprenne !




    — Bonne nuit, Éliza, me souhaite-t-il tout bas.




    Sa voix chaude me donne des frissons. Ne montre rien !




    — C’est ça ! lui rétorqué-je, froidement.




    J’entends son souffle trembler sous l’effet d’un petit rire contenu . Songe à autre chose, Liz ! Heureusement, le sommeil arrive en trombe et vient comprimer littéralement mes pensées. Je peux me laisser aller, demain tout sera plus clair.




    N’ai-je rien oublié ? Tout excitée par la séance d’engagement des futurs mariés que je dois réaliser ce matin en extérieur, je fouille à l’intérieur de mon sac bandoulière afin de m’assurer que mon matériel photo est complet : cartes mémoires OK, objectifs OK, piles OK.




    — Nine, allez ma puce monte dans la voiture. Nous allons être en retard à la crèche !




    Je dépose mon sac dans le coffre et jette un coup d’œil par-dessus la plage arrière, pour vérifier qu’elle s’installe correctement.




    — Cha y est maman, tu viens m’attacher ? me demande-t-elle.




    — Super, j’arrive.




    Je commence à tirer sur sa ceinture de sécurité, mais celle-ci est bloquée. J’insiste ; elle ne coulisse pas, ça m’agace !




    — Bonjour monchieur, dit Nine avec enthousiasme en regardant derrière moi.




    Quoi ? Je me retourne. Silver est juste là, face à moi. Il tient la ceinture et répond à Nine d’un « bonjour » appuyé d’un sourire affable.




    — Où vas-tu ? me demande-t-il froidement.




    Sa voix souffle sur moi comme une bise glaciale.




    — Quoi ? Mais qu… que faites-vous ici ? Vous êtes chez moi !




    L’inquiétude, mêlée à la colère, étouffe mes mots. Le coin de sa bouche se relève en signe d’agacement et au même moment, il tire sur la ceinture de sécurité et l’attache à ma cheville droite ; j’essaie de la soustraire à ses mains tyranniques, mais impossible, ma jambe est comme paralysée !




    — Nine, descends ! Rentre à la maison ! lui ordonné-je avec autorité, en prenant sur moi pour ne pas hurler.




    Elle m’observe sans broncher. Je suis exaspérée. Pire, alors que je tente de l’attraper, elle se renfonce dans son siège ! Je la vois désormais sourire tout en regardant derrière moi. Je n’aime pas cette scène, c’est du déjà vu…




    — Bonjour monchieur !




    Quoi ? Je me retourne inquiète, Silver a disparu. Où est-il ? Des pas résonnent… Mon sang se glace en devinant une silhouette se former au sortir de l’ombre ; un homme aux yeux perçants, nichés dans un visage anguleux, m’apparaît maintenant distinctement : le détraqué se tient là, pile devant moi. Il pointe son arme sur ma tempe – sa jambe ensanglantée contre la mienne – et tire sur la sangle, nouée à ma cheville, pour me maintenir contre lui. Prise de panique, je suffoque et me débats, tout en cherchant Nine du regard, mais elle aussi a disparu.




    — Non… Nine… non, non… Nine ?




    Mes yeux noyés de larmes fouillent le garage, tandis que le détraqué continue, avec un soin machiavélique, de tendre la ceinture, strangulant toujours plus douloureusement ma cheville. Soudain, il lâche la ceinture et je sens alors sa main venir s’écraser contre ma joue, tentant désespérément de m’empêcher de bouger. J’asphyxie sous la peur…




    — Non !




    J’ouvre les yeux, agitée et affolée, je cherche le visage du fou, mais c’est celui de Silver qui m’apparaît – je n’y comprends plus rien !




    — Nine, où est-elle ?




    Ma question m’échappe, car au même moment la raison me revient : avec Nathan, à la maison.




    Silver tient ma tête entre ses mains. Il a l’air inquiet. « Respire. Chut, tout va bien. Respire. » me répète-t-il, tout en s’écartant lentement de moi, avant de s’asseoir au fond du lit, tout près de ma cheville menottée.




    En observant autour de moi, je reprends doucement contact avec le présent. C’est bien vrai : je suis à l’hôtel ! Ce retour à la réalité m’apaise, mon essoufflement ralentit. La chambre baigne dans une lumière chaude et vive : la matinée doit être bien entamée.




    Silver ôte les menottes de nos chevilles. Maintenant assis en tailleur, il se frotte les cheveux d’avant en arrière, en me regardant par en dessous comme s’il était gêné. Cela m’étonne. Je m’assieds à mon tour, encore étourdie par l’excès d’anxiété généré par ce maudit cauchemar.




    — C’est un peu rude comme réveil !




    — Je suis désolée.




    Mes yeux se portent sur mes doigts, qui se mettent à tricoter entre eux.




    — Ne le sois pas. Je parie que tu as revécu ta folle soirée d’hier.




    — Non, je dirais plutôt que cette soirée de folie s’est invitée dans mon quotidien, mais le drame pour moi, c’est que ma fille était présente.




    — Ah ! Je comprends mieux maintenant pourquoi tu l’appelais. Ton homme n’est pas venu te sauver ?




    Pourquoi ai-je l’impression que c’est ironique ?




    — C’était le matin, il était déjà parti à l’agence.




    Il soulève ses sourcils en signe d’interrogation, alors je complète :




    — L’entreprise de publicité dont il est le patron… ou l’esclave, je ne sais pas.




    Mince ! Ça m’a échappé – moi et ma foutue spontanéité ! Il me sonde de son regard – profondément inquisiteur – me faisant l’effet de vouloir s’imprégner de mon état pour mieux le décrypter. C’est bien vrai que cela fait partie de ses compétences !




    — J’ai bien cru que je ne réussirais pas à te réveiller, conclut-il, sans donner plus d’importance à ma remarque concernant Nathan.




    Son regard électrise le mien, me rendant hypersensible au moindre de ses mouvements : sa langue humecte ses lèvres, ses yeux se plissent, sa mâchoire se contracte… À quoi pense-t-il ?




    Il se lève d’un bond, d’un geste vif écarte les rideaux et observe l’étalage verdoyant qu’offre cette vue plongeante sur le green de Saint-Étienne. Il se frotte à nouveau les cheveux… C’est bizarre, comme monsieur plein d’assurance me paraît hésitant en cet instant.




    Il se retourne vers moi :




    — Je te laisse te réveiller tranquillement, je file sous la douche en attendant. (Il jette un coup d’œil à sa montre.) Il est presque onze heures et demie, j’aimerais qu’on ne traîne pas.




    — Ça marche.




    Je le regarde se diriger vers la salle de bain, mais à mesure qu’il s’éloigne, je ressens un vide grandir en moi… Je dois bien avouer que malgré son air provocateur qui me dérange franchement, je me sens bien à ses côtés. Si seulement il pouvait me donner quelques renseignements sur son activité, cela m’aiderait à me détendre complètement… Ou pas ! Stop ! Direction les toilettes puis la douche !




    Waouh… La serviette enroulée autour de la taille, Silver se brosse les dents et moi, j’en prends plein la vue ! Même de dos cet homme est vraiment canon. D’ailleurs, quel dos ! Sous son cuir halé se dessinent des muscles saillants, à la façon de lianes qui s’entrelacent. Détourne les yeux Liz, détourne les yeux ! Oups, trop tard, il se retourne vers moi.




    J’ouvre des yeux tout ronds en m’apercevant qu’il porte un tatouage qui lui recouvre toute la partie gauche du buste : un dragon noir et un serpent vert – un cobra ! – s’entremêlent ; finalement, arrivé au niveau de sa poitrine, le dragon plante ses crocs acérés sur la tête du cobra. Ce dernier tient quelque chose dans sa gueule… un…




    — Un poignard, me renseigne Silver de façon abrupte.




    Merde ! Je ravale ma salive et me redresse, un peu gênée tout de même, de l’insistance avec laquelle j’examine son torse.


  




  

    Chapitre 3




    — Votre tatouage m’intrigue. Il est vraiment très réussi. Enfin, je n’y connais pas grand-chose, mais… Il est très bien dessiné, c’est… intéressant.




    Intéressant ? Liz ! Dis surtout qu’il le porte bien !




    — Intéressant ? reprend-il, étonné.




    — Oui… On croirait qu’il raconte une histoire ; un peu violente, tout de même.




    Je lui indique du doigt la morsure du dragon.




    — La taille de ses crocs laisse supposer que le cobra n’a pas eu le temps de souffrir, commente-t-il dans une moue sarcastique.




    J’incline la tête, un rien dubitative. Un petit sourire accroché aux lèvres, il se rapproche, se saisit de ma main et la dirige fermement vers la gueule du dragon. J’ai un mouvement de recul, mais rien à faire, il la pose, comme il a prévu de le faire, sur la créature légendaire.




    — Tu ne crains rien, me rassure-t-il.




    — On dirait.




    — Non, c’est une certitude.




    — Ce n’est quand même pas la plus docile des bêtes.




    — Il connaît ses ennemis (avec son autre main, il rassemble une mèche de cheveux derrière mon oreille, me transformant en une vibration humaine), ainsi que ses amis.




    Ses doigts viennent maintenant caresser le bas de mon visage puis de son pouce, il suit la ligne de ma mâchoire jusqu’à mon menton. Mes yeux se referment sous l’effet de la sensation délicieuse qui m’envahit. Chacun de ses gestes est celui d’un pyromane en action.




    — Ouvre les yeux. Regarde-moi. Partage avec moi ce que tu ressens.




    À contrecœur, je m’exécute et retire ma main de son torse. Je suis sûre que mes joues ont viré à l’écarlate ! J’essaie, d’une voix peu assurée, d’en revenir au tatouage pour tenter de m’évader de cette situation :




    — Je m’interroge sur la raison qui peut motiver à choisir un tel tatouage.




    — Je ne l’ai pas choisi.




    — Vous voulez dire qu’il s’est imposé à vous ?




    Une ombre obscurcit son visage.




    — En quelque sorte, conclut-il avec laconisme.




    Mince ! Qu’est-ce que j’ai dit ? Je ne comprends pas… Il retourne vers la vasque où est posé son tee-shirt et le met aussitôt. Bordel ! Il quitte sa serviette comme s’il était seul ! Je commence à reculer pour partir dans la chambre, mais par-dessus son épaule, il m’ordonne de rester. Mon regard court nerveusement dans toute la pièce, en évitant soigneusement le miroir, pendant qu’il enfile tranquillement – face à celui-ci – son caleçon puis son jean.




    — J’avais l’intention de te laisser patienter à la résidence, le temps qu’on termine notre affaire. Le problème, c’est qu’à la lumière de ce matin, les choses m’apparaissent différemment et ça me paraît beaucoup plus compliqué aujourd’hui. Pendant que tu te douches, je vais passer quelques coups de fil afin de voir si tu ne pourrais pas séjourner chez un copain, qui n’habite pas très loin du lieu initial où tu devais rester.




    Je fulmine intérieurement ! Qu’est-ce qu’il a bien pu arriver entre hier soir et ce matin, pour qu’il change d’avis de la sorte ? Et c’est qui, ce fameux copain ?




    — Attendez, je commence à peine à vous faire confiance. Je m’étais fait à l’idée d’aller à la résidence alors il est hors de question que j’aille ailleurs !




    — Tu iras où je l’aurais décidé.




    Le calme de sa voix et la lenteur avec laquelle il énonce chaque mot m’intiment l’ordre d’obéir. Mince, je n’en ai rien à faire !




    — Je ne comprends pas ce qu’il y a de compliqué à ce que je reste avec vous !




    Oups, je ne me suis même pas aperçue qu’en parlant je m’étais rapprochée de lui.




    — Hé !




    Ses mains me saisissent sous les fesses et me montent d’une vingtaine de centimètres si brusquement, qu’un cri d’étonnement m’échappe. J’agrippe ses épaules pour ne pas tomber jusqu’à ce qu’il me dépose – assise et confuse – sur le meuble double vasque. Là, il écarte mes cuisses et se faufile jusqu’à mon entrejambe, sans même me laisser le temps de réagir. J’ai envie de le fustiger, mais je me ravise devant son air mécontent.




    — Je constate que ta nuque ne te fait plus souffrir.




    Ah ! C’est vrai ça, je ne m’en étais même pas aperçue. D’ailleurs, l’instant d’un flash, je me rappelle les sensations qui naissaient à chaque passage de ses doigts habiles… Mais je me souviens aussi de son regard abusif, quand je ne l’y avais pas autorisé. Et toujours ce malaise qu’il crée en moi dans ces moments-là, comme maintenant. Cette proximité me donne le vertige.




    — Si je ne sens plus rien, c’est grâce à vous. Mais vous concernant, je suis surprise que vous vous serviez à ce point de votre bras.




    — Je force surtout avec le droit, mais rassure-toi, il est bien assez douloureux.




    — Pas assez visiblement…




    Ouille, c’est sorti tout seul ! Ils froncent les sourcils, son front se plisse.




    — Je suis sûre que tu n’es pas sincère. Tu n’es pas le genre à souhaiter du mal, encore moins à quelqu’un qui tu veux du bien, hum ?




    Décidément, rien ne le désarçonne ! J’aimerais l’éloigner de moi, mais je me fais l’effet d’être David contre Goliath. Nerveusement, je me mets à triturer mes doigts, ce qui semble l’agacer. D’un geste, il sépare mes mains et les maintient sur le meuble.




    — Je vais t’expliquer pourquoi je ne veux pas de toi à la résidence. Il y a trois raisons à cela. La première : c’est que tout le monde autour de toi devra se montrer vigilant à ce qu’il dit et fait, afin que tu rapportes le moins d’informations possible sur chacun d’entre nous. C’est faisable, mais contraignant. La seconde : est qu’il faudra t’accorder un minimum de temps, s’assurer que tu ne manques de rien… On est assez mal placé pour ce genre de prestations. (Il esquisse un demi-sourire.) Enfin, la dernière raison, celle qui ne m’est apparue qu’avec le lever du jour – et le voilà à nouveau avec cet air troublé ! – c’est que… comment dire…




    Il pose ses mains sur mes fesses et m’avance subitement jusqu’à buter contre son sexe dur ! À l’intérieur de moi, c’est : « panique à bord ! » Tous les compteurs s’affolent. La décharge d’adrénaline est telle que j’ai l’impression que mon cœur n’arrive plus à suivre la cadence infernale qu’il subit, tant il cogne trop vite, trop fort. Tout en maintenant ses mains plaquées contre mon fessier, il colle son front au mien. Je sens son souffle me chatouiller le visage et me transporter de désir. C’est fou, je n’ai même pas envie de le repousser, pourtant… Je dois ; du moins, je devrais. Il passe son nez dans mes cheveux, les respire pleinement, puis se redresse. Il m’observe avec une telle assurance, une telle droiture ! Tandis que moi, je me fais l’effet de n’être qu’une constellation de neurones hypersensibles, qu’il pourrait dissoudre d’un simple geste.




    — Le voilà mon problème mademoiselle Ruiz, tu représentes une trop grande source de distraction, conclut-il de sa voix rauque, tout en continuant de me maintenir contre son érection. Je ne te veux pas en permanence sous mes yeux ni sous ceux de mes hommes, surtout lorsque je vois comme tu es attirante en étant aussi mal fagotée.




    Moi ? Attirante ? Et pour la tenue, c’est parce que j’allais à la Zumba ! Tandis que son nez amorce un contact doux et sensuel contre le mien, ses prunelles scrutent mon visage avec attention, comme pour s’assurer qu’il ait bien un droit d’accès. Liz, tu te laisses faire ? Punaise, j’en crève d’envie ! Mais je ne dois pas ! Sa bouche se rapproche jusqu’à venir effleurer la mienne… Nathan.




    — Non ! lui dis-je faiblement.




    Il reste interdit et me sonde de son regard magnétique.




    — Reculez… s’il vous plaît.




    Ma voix n’est que supplique. Ses lèvres se pincent, les traits de son visage se durcissent tout autant que son regard, mais il s’exécute et recule. J’en profite alors pour descendre. Je ramène mes cheveux sur le côté, afin de me redonner une allure correcte, et tente de me justifier :




    — J’ai une famille, qui plus est, je suis heureuse en ménage.




    Ma voix se brise sur ces derniers mots. Il secoue la tête tout en me regardant sévèrement.




    — Même toi, tu ne crois pas ce que tu dis ! Depuis hier soir, tu ne m’as quasiment toujours parlé que de ta fille. Tu es sûrement une très bonne mère, mais je ne vois pas en quoi cela t’empêche d’être aussi une femme. La vraie vie ne commence que lorsqu’on est capable de sortir de sa zone de confort, Éliza. Tu préfères te laisser guider par la peur et la convenance toute ton existence durant, afin de te préserver du danger ? Mais tu te plantes, ma belle !




    J’aimerais tellement m’enfuir de cette salle de bain à toutes jambes, tout autant que j’ai envie de lui demander de développer. Devant le manque de clarté qui m’anime, mes yeux le fuient une fois de plus.




    — Je te parle, lève les yeux vers moi, bordel !




    Je lui obéis.




    — Je veux pouvoir me regarder en face lorsque je rentrerai chez moi. Et puis, je n’ai pas à me justifier !




    Une main dans la poche, il se caresse furtivement la joue, l’air songeur en m’examinant de biais. Je poursuis :




    — Une fois que vous aurez goûté à votre « trop grande source de distraction », vous passerez à la suivante sans vergogne, tandis que moi, je devrais faire subir les conséquences de ma malhonnêteté à ma fille et à mon homme. La note de frais serait trop élevée. Si ça vous plaît autant de prendre des risques, alors faites ! Je m’en fiche, moi je ne quitterai pas ma « zone de confort ». Et retenez que je n’ai aucune leçon à recevoir de qui que ce soit et encore moins de vous !




    Il affiche un air surpris.




    — Chuuuut… Éliza.




    Son souffle me fait frissonner. Il faut que je me canalise. Je suis dingue de lui parler comme ça, après tout, je ne sais pas de quoi il est capable si je continue à l’agacer. Il se rapproche de moi, au plus près ; dépose son index sur mes lèvres tandis que mes yeux le fusillent.




    — Chut. Calme-toi. Tu as raison, tu fais bien ce que tu veux. (Ses yeux se plissent comme pour mieux s’immiscer à l’intérieur des miens.) Mais je reste convaincu, même si tu refuses de l’admettre, que tu en as autant envie que moi. (Grrr… Il ne lâche rien !) Tu peux juste m’expliquer ce que tu entends par « encore moins de vous », quand tu me disais que tu n’avais aucune leçon à recevoir ?




    — C’est simple. Je ne vous connais pas, je ne sais pas ce qu’est votre profession. Vous êtes peut-être agréable à regarder, mais…




    — Peut-être ? me coupe-t-il avec amusement.




    — Je crois que vous le savez suffisamment, que vous êtes… séduisant.




    Je rougis. Ne le laisse pas te déconcentrer Liz. Je poursuis en regardant mes chaussettes :




    — Oui, mais vous êtes tellement arrogant, autoritaire et… effrayant.




    Pendant que sa main relève doucement mon menton, mes yeux explorent son visage pour jauger sa réaction… Il reste impassible, comme d’habitude !




    — Effrayant ? répète-t-il, en relâchant mon menton.




    — Ce n’est pas tous les jours que je rencontre des gens aussi sûrs d’eux, qui manipulent des armes à feu et cela dans un cadre qui ne me semble pas très règlementaire.




    — Ne t’engage pas sur ce terrain. Tu ignores tout de notre activité et c’est une bonne chose pour toi, crois-moi.




    — Mais j’ai besoin d’être rassurée.




    — Je vois ça. On est les gentils, Éliza, contente-toi de ça, m’ordonne-t-il avec sévérité.




    — Je passe mon temps à me demander si oui ou non, je peux vous faire confiance.




    — Tu dois me faire confiance ! Je te l’ai déjà dit, je ne te veux aucun mal.




    — D’accord, fais-je en tentant surtout de me convaincre moi-même.




    — Bien. Je te laisse prendre ta douche, tu me trouveras dans le salon, j’ai des appels à passer.




    — À vos ordres, fais-je d’une voix à peine audible.




    — Éliza… Douce Éliza… Tu ignores à quel point j’aime que l’on me parle ainsi.




    Quoi ? Son visage est radieux comme je l’ai rarement vu. Il me regarde avec une telle intensité ! Un peu comme s’il me regardait pour la dernière fois. Silver a tellement de charisme et de magnétisme, qu’il me fait perdre le nord toutes les cinq minutes. Pars, ou je vais venir m’aimanter à toi ! Il quitte enfin la pièce en sifflotant. Ouf !




    C’est affreux ! J’ai l’impression d’être à l’intérieur d’un gigantesque labyrinthe émotionnel et de ne plus savoir où je dois me diriger. J’ai vécu l’enfer hier soir au milieu des détonations, je ne peux pas rentrer chez moi dans l’immédiat, ma fille me manque déjà et pourtant… C’est lui qui me préoccupe ! Comment se fait-il que ce ne soit pas Nathan ? On s’est un peu éloigné ces derniers mois, mais comme la plupart des couples avec un enfant en bas âge, j’imagine. J’avoue que si Nathan pouvait se montrer plus démonstratif dans l’affection qu’il me porte, ou l’exprimer davantage, alors je serais plus confiante en notre couple. En tout cas, je suis fière de moi ! Car éconduire les avances de Silver me donne l’effet de refuser un cadeau à un million d’euros ! Mais au moins, je reste droite dans mes bottes, fidèle à mes convictions et à Nathan. Et puis ce genre d’homme ça s’admire, mais ça ne se consomme pas ! Pour sûr que ça doit laisser un goût d’amertume, lorsqu’il passe à la suivante. Je respire un grand coup, heureuse d’y voir plus clair, au milieu de toutes ces tracasseries.




    Quel bonheur de se sentir propre, c’est à croire que cette douche m’a lavée de toutes mes émotions négatives, qui n’ont fait que se cumuler depuis hier soir. Je grimace en enfilant mon bas de survêtement, j’aurais tellement aimé ne plus voir ces maudites taches ! Une brosse à cheveux dépasse de sa trousse de toilette, il ne verra pas d’inconvénients à ce que je la lui emprunte. Tiens, j’ai encore l’élastique autour du poignet… La vue de ce dernier ramène mes souvenirs à la rencontre de Silver dans le fourgon : mon Dieu que j’étais terrifiée ! Bon, je les laisse détachés le temps qu’ils sèchent, au moins. Lorsque je me regarde ainsi dans le miroir, je me demande bien ce que Silver me trouve. Une brune aux yeux marron, c’est plutôt banal. Lui, en revanche… Stop, Liz !




    À peine sortie du couloir, je découvre Silver, l’iPhone à l’oreille, faisant les cent pas dans le salon. Apparemment, la contrariété l’a gagné. Je m’installe dans le recoin de la pièce sur le canapé d’angle, retranchée derrière mes genoux, ramenés contre mon menton.




    — Écoute, on s’en dira plus à mon retour, là je ne suis plus seul. Transmets à Jess de lui prévoir ce qu’il faut pour la dizaine de jours qu’elle restera chez Alex et à peu près une vingtaine chez nous… Non, tiens-moi informé. Je veux des nouvelles toutes les heures et garde le nouveau à l’écart de tout ça, je ne le sens pas ce gosse… Allez, je te laisse, à plus.




    Il enfonce son portable dans la poche arrière de son jean puis se dirige vers moi. Ses pas s’allongent :




    — Éliza, tu pleures ? me demande-t-il d’une petite voix.




    Sa question est teintée d’inquiétude. Il ramène la table basse jusque devant moi et s’assied dessus.




    — Eh ? Tiens, me dit-il en me tendant la boîte de mouchoirs qui se trouvait sur la table.




    Sa main caresse ma cuisse dans une tentative de réconfort, mais son soutien accentue la déferlante et c’est un torrent de vagues salées qui jaillit, malgré mes efforts pour l’endiguer. Les mouchoirs défilent dans mes doigts, les uns, pour absorber mes larmes, les autres, pour me moucher ; enfin, un peu penaude, je me souviens qu’il est toujours là, à observer ma mine défaite. Les larmes séchées, il m’apparaît plus distinctement.




    — Dites-moi que j’ai mal compris… S’il vous plaît.




    — Non, Éliza, tu as bien entendu. Tu resteras un mois, mais c’est approximatif.




    — Vous devez trouver une autre solution, car je refuse de m’éloigner de ma fille durant autant de temps.




    Il se racle la gorge et se pince les lèvres, comme pour effacer les doutes et maintenir sa ligne de conduite.




    — Cette situation ne me convient pas non plus, mais je m’adapte. Fais de même ! Regarde : je souhaitais te laisser un mois chez mon ami, mais il doit s’absenter. Tu n’y resteras donc que les dix premiers jours puis tu viendras à la résidence. Tu perds trop d’énergie à t’apitoyer sur ton sort et celui de ta fille. Je suis sûr que pour elle tout se passe bien avec son père. Tu n’as qu’à te considérer en vacances ! Je ne vois pas où est le problème, d’autant que…




    — Vous…




    — Non, tu me laisses finir s’il te plaît ! Pendant un mois, je t’offre la chance de n’avoir aucun souci : de tes fringues jusqu’à tes repas, nous gèrerons tout. Et lorsque tu rentreras chez toi, il te restera toute ta vie pour profiter de ta fille avec, en prime, un compte en banque, qui entre temps, se sera refait une santé.




    Des vacances ? De l’argent ? Il est à côté de la plaque ! Tout cela est trop illusoire face au manque de mon enfant !




    — Je veux au moins pouvoir lui téléphoner. J’ai vraiment peur qu’elle pense que je l’ai abandonnée du jour au lendemain.




    Il lève les yeux au ciel, peinant à contenir son exaspération et son impatience.




    — On va manger.




    Il me laisse pour disparaître brièvement dans le couloir. Il en revient avec son sac à dos et sa veste. De mon côté, le temps s’est arrêté. Je suis restée prostrée sur le canapé.




    — Debout Éliza ! crie-t-il depuis l’entrée.




    — Si vous voulez que je me montre conciliante, soyez-le vous aussi.




    Je lui parle par-dessus mes genoux recroquevillés ; le regard dans le vide, je poursuis :




    — Acceptez que je téléphone à ma fille au moins un jour sur deux.




    — Impossible. Dépêche-toi d’arriver ou tu vas m’obliger à venir te chercher.




    Il en serait capable !




    Devant son ton menaçant, je me lève et me dirige jusqu’à lui ; parvenue à sa hauteur je m’arrête et reprends ma plaidoirie :




    — Seulement UN appel alors, un seul, afin de lui mettre des mots rassurants sur mon départ ; elle m’attendra plus facilement et moi je serai soulagée. S’il vous plaît… un seul coup de fil ?




    Silver soupire, peut-être las de mon insistance ou, j’ose l’espérer, parce qu’il ne parvient plus à dissimuler son empathie et que c’est celle-ci, qu’il me semble poindre à travers son regard. Il se passe nerveusement la main sur le front, pendant que de mon côté, j’attends fébrilement le verdict. À ma plus grande joie, je le vois secouer la tête d’une façon qui signifie : « je ne devrais pas, mais bon… exceptionnellement ». Oui ! Je souris à pleine dent et respire à plein poumon !




    — Un seul coup de fil. Je ne te limiterai pas en temps, mais on est bien d’accord : tu ne pourras leur téléphoner qu’une seule fois !




    Oui !




    — C’est très clair, merci.




    — Tu as un très beau sourire Éliza, je ne te l’avais jamais vu, dit-il, le regard enjôleur.




    C’est vrai, ça, depuis hier soir je suis en mode haute tension. Il faut que je me détende un peu maintenant.




    — Merci encore.




    J’esquisse, cette fois, un sourire timide mais complètement sincère. Silver me veut du bien, désormais j’en suis sûre, son changement d’avis vient de me le prouver.




    Le serveur nous installe sur la terrasse, nous permettant ainsi de profiter de la chaleur enveloppante de ce début d’après-midi. La carte du menu recèle de trésors aux noms enchanteurs, idéal pour me mettre en appétit ! À vrai dire, il ne m’en faut pas tant pour éveiller mes papilles. La faim me tiraille l’estomac depuis ma sortie de la douche. Ce n’est pas étonnant, je ne mange jamais avant d’aller à la Zumba ; cela fait donc vingt-quatre heures que je n’ai rien avalé.




    Sous l’effet de la chaleur, la détente me gagne. Je me cale dans mon fauteuil et profite ainsi du cadre naturel et de la vue sur la piscine. Silver ne semble pas être dans les mêmes dispositions. Alternant l’envoi et la réception de messages sur son portable avec la lecture de la carte du menu, il pose finalement la carte pour se consacrer à l’objet de toutes ses attentions. Le serveur revient :




    — Désirez-vous prendre un apéritif messieurs-dames ?




    Je découvre alors un Silver amateur de whisky, qui se montre exigeant quant au choix de sa boisson incontestablement fétiche. In fine, sa préférence ira vers un Bowmore 15 ans d’âge, ce qui semble ne le satisfaire qu’à moitié. Pour ma part, j’opte pour le cocktail sans alcool : l’Albatros, au nom du restaurant de l’hôtel, probablement une valeur sûre !




    À la demande de Silver, qui se montre clairement pressé, le serveur prend nos commandes. Pour lui, c’est le menu Green, pour moi, qui n’ai pas vraiment eu le temps de mûrir mon choix, ce sera une salade américaine. Lorsque j’énonce le nom de ma salade, instinctivement mon regard interpelle celui de Silver qui me répond par un léger sourire. Je ne prête pas attention au vin qu’il choisit, je remarque à peine le départ du serveur… Une question me turlupine : Silver est-il américain ? Je me remémore ce qu’il m’avait dit à l’intérieur du fourgon : « Cet homme et son devenir doivent rester entre nos mains et à l’écart de la justice française. » Il n’est peut-être pas français, pourtant je ne lui distingue aucun accent. Silver… c’est anglais ou plutôt américain ? Cette deuxième option m’inspire mieux que la première. Mais, est-ce seulement son vrai prénom ? Portés par l’impatience, les mots m’échappent :




    — Vous vous appelez réellement Silver ou bien ça ne vaut guère plus que Rostand ou Martin ?




    Il délaisse un instant son téléphone pour m’observer, les sourcils froncés :




    — Oui, me confirme-t-il sèchement.




    OK ! Et maintenant, tentons la nationalité :




    — Et vous êtes américain, n’est-ce pas ?




    Je rêve ou il ne me calcule même pas ! C’est à peine s’il me jette un coup d’œil. Il préfère s’intéresser à son portable qui vient de vibrer. Le serveur nous apporte notre apéritif. Silver en boit une gorgée, alors je fais de même pour masquer mon exaspération.




    Les tables autour de nous se vident doucement. Son entrée est servie en même temps que ma salade. Tandis que je plante mes couverts dedans, je lui jette un regard interrogateur, comme pour lui laisser une dernière chance de s’exprimer, ce qu’il ne fait pas, trop accaparé par son téléphone qui se manifeste toutes les deux minutes. Repue, je commande un thé vert au serveur qui note également le dessert et le café de Silver. Je soupire de soulagement, en le voyant – enfin ! – ranger son fichu portable dans la poche arrière de son pantalon. Ce n’est pas trop tôt ! Il lève les yeux vers moi, visiblement surpris par ma réaction :




    — Désolé, j’étais un peu occupé.




    — Préoccupé surtout.




    — Aussi, convient-il avec son demi-sourire.




    — Vous n’avez toujours pas répondu à ma question.




    Ça passe ou ça casse !




    — C’est parce que je n’ai pas entendu de question, précise-t-il, du tac o tac.




    — En début de repas, je vous demandais si vous étiez a…




    Ses lèvres se resserrent ; son regard fait obstacle à ma phrase en me lançant quelque chose du genre : « Arrête-toi, je ne te dirai rien de plus ! » Idiote ! Il vient de te répondre. Mais, comment se fait-il qu’il n’ait aucun accent ? Je le regarde un peu perplexe, mais un mur se dresse devant moi. Il m’est inutile de l’interroger davantage, ce ne serait qu’une perte de temps.




    — Bon (il s’interrompt pour boire une fine gorgée de son expresso), on y va vite, on a un jet qui nous attend. Je t’expliquerai tout, une fois à bord. Ça te fait envie ?




    Il fait mine de pousser son assiette contenant la tarte au chocolat en ma direction.




    — Quoi ? Heu… votre dessert ? Non merci. Un jet… ? Un avion !?




    Il hausse un sourcil, peinant à comprendre ma réaction.




    — Mais je n’ai plus aucun papier sur moi !




    — Chut, grogne-t-il les dents serrées. On s’occupe de tout. Toi tu te laisses vivre pendant un mois, ce n’est pas plus compliqué que ça.




    — Sauf que je n’ai jamais pris l’avion, lui lâché-je presque sur le ton de la confidence, quand j’aurais envie de hurler : « pas question ! »




    Plus ça va et plus j’ai l’impression qu’on vit vraiment à des années-lumière l’un de l’autre, tant nos univers paraissent différents.




    Il se penche en avant, rapproche son visage du mien et me glisse à voix basse :




    — Je n’ai jamais eu autant de déconvenues sur une mission, j’ai bien su m’adapter ; je n’ai jamais partagé chastement un lit, pourtant je ne t’ai pas sauté dessus cette nuit, alors tu vas monter dans ce foutu avion et voir comme c’est agréable de regarder les choses avec de la hauteur.




    Un court instant je me dis que je suis la chose qu’il regarde constamment de haut !




    — Où allons-nous ?




    — À l’aéroport de Lyon-Bron, me répond-il sèchement, certainement conscient de ma véritable question.




    Je veux savoir ! Je reformule :




    — Très bien, mais où l’avion nous conduit-il ?




    Il soupire, son visage se ferme ; il se lève et vient se placer juste derrière moi, une main sur mon fauteuil, pour m’inviter à faire de même. En d’autres termes : fin de la discussion.




    À l’approche de la voiture, je suis étonnée de le voir se diriger côté passager.




    — Vous ne voulez pas conduire ?




    Pour toute réponse, il secoue la tête de gauche à droite, en esquissant un sourire. Pourtant cette fois il n’a pas l’excuse de la luxation. C’est bon, j’ai compris : il va passer son temps scotché à sa messagerie ou à téléphoner, tandis que je vais devoir me dépatouiller avec la circulation en ce samedi après-midi. Merci du cadeau !




    — On met de la musique ?




    Il secoue de nouveau la tête négativement sans perdre la moindre attention pour le contenu de son écran. J’hallucine !




    — Excusez-moi de vous déranger (il me regarde enfin, d’un air crédule), mais vous allez être absent durant tout le trajet, alors si je pouvais au moins mettre la musique pour me tenir compagnie…




    — Je ne préfère pas.




    Pas très loquace !




    — Moi je ne préfère pas conduire, pourtant je vais bien devoir le faire !




    — Parfaitement, achève-t-il avec fermeté.




    Sans montrer une once d’agacement ni d’impatience, il s’en retourne à sa messagerie. Contrariée, mais vaincue, je mets le contact et passe la marche arrière.




    — Vos désirs sont les miens ! lâché-je, avec amertume.




    Il lève quelques secondes le nez de son téléphone et me dévisage d’un air amusé… Eh, c’est de l’ironie ! Finalement, il allume la radio comme si de rien n’était puis replonge dans sa lecture. Un « merci » faillit sortir de ma bouche, mais je parviens à refermer les lèvres dessus avant qu’il ne s’échappe. Il est hors de question que j’asseye davantage sa supériorité !




    Une vingtaine de kilomètres après le contournement est de Lyon, apparaissent enfin des panneaux mentionnant « Bron-Aviation » – un soulagement, car j’avais un peu de mal à situer cet aéroport, celui de Saint-Exupéry m’étant plus connu. Tiens, ça me fait penser qu’il ne m’a pas fliqué avec le GPS cette fois, pour le coup ça m’aurait été utile.




    Après une heure de route et autant d’« Hit music only », j’entre sur le parking de l’aéroport. Silver range son téléphone. Deux hommes nous font signe.




    — Gare-toi sur la place qu’ils t’indiquent.




    C’est ce que je fais tout en m’interrogeant sur leur compte. À notre descente du véhicule, l’un d’eux me tend une main en me demandant les clefs, que je lui remets, pendant que Silver se tient à l’écart pour échanger quelques mots avec le deuxième individu. Finalement, d’un signe de la tête il me convie à le suivre, et d’un pas rapide nous nous engouffrons tous deux dans le terminal. Il passe un appel sans ralentir la cadence : « Vous êtes où ? » ; il s’éloigne de plus en plus de moi, qui marche sans avancer réellement…




    — Hé ! Ce n’est pas le moment de rêvasser ! me réprimande-t-il, en faisant demi-tour pour venir me rejoindre.




    Je suis prise d’un étourdissement lorsque je le regarde enfin.




    — Qu’est-ce qu’il t’arrive, Éliza ?




    — J’ai besoin de savoir où l’on va. C’est idiot d’avancer en ignorant où je dois me rendre. Mets-toi à ma place un instant !




    Ses yeux se parent d’une lueur d’amusement.




    — Tout de même !




    — Quoi ?




    — Tu me tutoies, tu oses.




    Sa remarque me trouble.




    — Ça m’a échappé.




    Grrr… Ce n’est pas le sujet ! Et je ne comprends pas pourquoi ça le réjouit puisqu’il veut que je le vouvoie.




    — Voyons voir… Tu trembles chaque fois que je te regarde de trop près, tu te fais du souci toutes les cinq minutes pour ta gamine, tu as peur au moindre évènement qui n’a pas eu sa dose de réflexion au préalable et tu me demandes de me mettre à ta place : non merci ! conclut-il dans un rire de gorge. Lorsque tu seras dans l’avion, je t’en dirai un peu plus, car je pense que les choses seront plus concrètes pour toi et quoi qu’il en soit, j’aurai moins de risques de te perdre en route. Allez, suis-moi.




    Sans me laisser davantage le temps de réfléchir, il passe son bras autour de ma taille – tel un ange me recouvrant de son aile – et à nouveau je me sens bien. Rassurée, je peux le suivre.




    Il s’arrête devant une enseigne pour enfant où se trouve un individu d’à peu près une cinquantaine d’années, qui semblait justement l’y attendre. Tous deux se serrent la main, puis l’homme me salue d’un signe de la tête en se présentant :




    — Laurent Gaillet, mademoiselle. À votre service.




    — Enchantée, Éliza Ruiz.




    — Monsieur, le jet est prêt à décoller.




    — Très bien, allons-y, commande Silver.




    Il continue de m’enlacer fermement lorsque nous rejoignons l’avion sur le tarmac. Monsieur Gaillet nous conduit jusqu’à deux personnes qui se tiennent au pied de l’escalier. Les deux hommes nous saluent et se présentent à nous. L’un est le copilote qui assistera monsieur Gaillet, l’autre, le steward.




    Entre le bruit assourdissant d’un avion qui atterrit à proximité, le bras de Silver autour de ma taille et maintenant les marches d’escalier du jet que je gravis en jogging… je me dis que j’ai toutes les raisons d’être stressée. Je n’ai de cesse de penser que tout cela est vraiment étrange et s’enchaîne trop rapidement…




    Waouh ! La classe ! Alors voilà à quoi ressemble l’intérieur d’un jet ! Tout y est épuré, mais les fauteuils n’en paraissent pas moins confortables. Il y a même un coin salon avec une banquette et un écran de télévision !




    — Attends d’être installée pour commencer à admirer la décoration, me conseille promptement Silver, penché au-dessus de mon oreille.




    C’est vrai que je suis tellement impressionnée que je me suis stoppée au beau milieu de l’allée. Je m’assieds finalement sur un fauteuil proche du hublot et à ma grande surprise, Silver prend place juste à côté de moi.




    — Au cas où le décollage te ferait un brin peur, se justifie-t-il.




    Bonne idée ! Je me mords la lèvre inférieure, incapable de lui répondre quoi que ce soit ou tout simplement de le remercier. Ma gorge est sèche, mes mains extrêmement moites et mon rythme cardiaque frôle l’excès de vitesse. Finalement, et pour faire bonne figure, je le gratifie d’un sourire.




    Éric, le steward, nous demande d’attacher nos ceintures, ce que je fais consciencieusement tout en observant minutieusement les consignes de sécurité diffusées sur l’écran, à côté du hublot. Je sens les battements de mon cœur s’accélérer, j’appréhende tellement ce premier vol. Toute mon attention est centrée sur les bruits inconnus qui s’enchaînent et sur les mouvements de l’avion.




    — Dans quoi travailles-tu Éliza ?




    Je le regarde un peu surprise, le stress du décollage ayant emmêlé les mots dans mon esprit. Je prends quelques secondes, le temps de remettre la phrase en ordre, mais je ne parviens pas mieux à lui répondre.




    — Dis-toi que c’est comme les manèges dans lesquels tu montes à la vogue, propose Silver, avec empathie.




    Non, mais là, mon gars, je suis terrorisée ! Aucun sujet ne me distraira assez pour faire diversion.




    — Je ne fais jamais de manèges, parviens-je à articuler.




    Attention… Monsieur adrénaline va encore se payer la tête de madame endorphine ! Pas manqué, il sourit à pleines dents.




    — Et en dehors de te préserver de tout danger et de prendre soin de ta fille et peut-être de ton homme, que fais-tu dans la vie ?




    — Pourquoi « peut-être », je tiens à Nathan autant que je tiens à Nine, alors cessez vos insinuations.




    — Mouais… si tu veux.




    Il me gonfle ! L’avion s’incline pendant qu’il monte en altitude. Je ressens un petit vide dans l’estomac, mais rien de plus. Cool ! Je peux poursuivre :




    — Je travaille dans une crèche comme éducatrice.




    — Je vois. Tu aimes ce job ?




    — Disons que je…




    Je m’interromps quelques secondes, le temps d’analyser ce qui me met mal à l’aise dans cet échange. En effet, une question me tracasse… Je soupire fortement avant de continuer :




    — À quoi bon vous expliquer tout cela, quand je suis à peu près sûre que vous savez déjà tout.




    Bon sang ! L’avion ne cesse de gagner de la hauteur.




    — Exact, mais rien ne nous empêche d’en discuter un peu, hum ?




    Dans quel but ? Admettons…




    — C’est vrai. Pour en revenir à mon boulot, je pense que je vais bientôt démissionner pour me lancer dans la photographie. Cela fait presque trois ans que je mitraille ma fille et que je suis régulièrement des stages pour me perfectionner. Cette semaine, je me suis même équipée d’un super boîtier, que je n’ai pas encore eu vraiment le temps d’essayer…




    C’est fou comme ça me détend de parler de choses qui me sont familières. Voilà où voulait en venir Silver… Je n’ose pas le regarder, mais, à ma grande surprise, je le sens attentif à tout ce que je lui dis.




    C’est le regard absorbé par la vue aérienne que je parviens enfin à apprécier ce vol.




    Éric, le steward, nous invite à nous détacher et nous propose une boisson. Silver prend un café, mais pour ma part, je ne souhaite rien… Je préfère éviter, au cas où des turbulences me mettraient l’estomac en vrac. Quelques minutes plus tard, le pilote nous annonce que le trajet sera calme et surtout – l’information qui retient toute mon attention :  que le temps de vol est estimé à 1 h pour nous rendre à l’aéroport du Castellet !




    — Le Castellet ? C’est là-bas que je vais résider ? je lui demande, surprise.




    — Entre le Castellet et Marseille, me précise-t-il.




    — OK.




    Je suis rassurée, ça ne me paraît pas trop loin.




    — C’est quoi ton domaine de prédilection en photo ?




    Tiens, ça l’intéresse vraiment on dirait.




    — Le mariage, ses acteurs et la cérémonie par elle-même. Je rêve de pouvoir exercer dans ce domaine exclusivement.




    — Mouais… laisse-t-il échapper, d’un air perplexe.




    — Allez-y, dites toujours…




    Je sens que ça va me plaire encore !




    — Je ne trouve pas que le mariage soit un sujet franchement excitant.




    — Il s’agit de ma vie, non de la vôtre.




    — Heureusement, approuve-t-il avec condescendance, ce qui me fait bondir intérieurement.




    Comment ose-t-il !




    — C’est sûr que dans la mienne je ne blesse personne (son visage se rembrunit), je ne bouleverse pas l’existence des autres dans un intérêt obscur et comble de l’ennui : j’ai une famille dont je dois prendre soin, mais pour moi, ça vaut tout !




    Il se lève, contourne la petite table et s’assied en face de moi ; puis il patiente, le temps qu’Éric lui dépose son café et s’en retourne dans sa cabine, avant de poursuivre :




    — Que l’amour des tiens ait de l’importance pour toi, je le conçois complètement, mais ne dis pas que prendre soin de ta famille vaut tout le reste ! J’espère qu’au fond de toi, tu n’y crois pas, sinon c’est que ta vie est bien vide.




    Il retire son téléphone de la poche de son jean et le consulte un moment. Je n’arrive pas à digérer ses paroles. Elles tournent et retournent en boucle.




    — Quel culot !




    Il pose son téléphone sur la table. N’y tenant plus, je reprends :




    — Je ne vous permets pas de juger de ma qualité de vie. Par ailleurs, celle-ci n’est pas vide, mais bel et bien garnie ! En tout cas, elle l’était avant que vous ne veniez y faire votre apparition !




    Pour qui se prend-il pour me donner des leçons ? Si à l’intérieur de moi je bouillonne, lui par contre, garde son sang-froid habituel. Il secoue la tête en tordant les lèvres, refusant, visiblement de me croire. Ah, et puis je m’en fiche !




    — Maintenant que tu es à l’intérieur de l’avion qui t’effrayait tant tout à l’heure, comment te sens-tu ?




    Quoi ?




    — Heu… Bien, lui réponds-je, décontenancée, cherchant où il veut en venir.




    — Tu semblais appréhender le décollage, mais une fois cette épreuve passée, tu t’es détendue. Ta façon d’admirer le ciel me laisse même penser que tu éprouves de l’émerveillement et peut-être aussi du plaisir d’être là, et de profiter de cette vue… Hum ?




    — Peut-être… Probablement… Bon oui, c’est vrai.




    — Tu vois, Éliza, comme il peut être agréable, voire parfois excitant, de sortir de sa zone de confort ?




    Je hoche la tête presque hypnotisée par sa voix grave et tellement magnétique. Pourquoi ça me gêne autant de reconnaître qu’il a raison ?




    — Te souviens-tu de ce que je t’avais demandé de faire, une fois que tu serais montée dans l’avion ?




    Houla… Ah oui :




    — « Regarder les choses avec de la hauteur. »




    Il affiche un large et doux sourire en signe d’approbation… Il est rarement comme ça, quel dommage, ça lui va si bien. Il ne se défait par contre jamais de son aplomb. J’adorerais avoir une aussi grande maîtrise de mes émotions… surtout en ce moment. Je suis certaine qu’il doit se régaler à observer le malaise qu’il crée en moi.




    Je soupire en repensant à Nathan. À travers le hublot, les nuages semblent me dessiner son visage, beaucoup moins viril que celui de Silver, certes, mais tellement plus familier – et peut-être plus rassurant. Même si dès que je songe à lui, des idées négatives endiguent mon esprit. Nous sommes censés partager nos vies, mais en fin de compte, nous sommes englués dans une maison, un agenda, un rôle d’éducation et des tas de désaccords. Nathan est frileux à l’idée que je me lance dans la photo, car sa boîte est récente et lui prend beaucoup de temps. Il a peur également que nous nous éloignions davantage, sans parler du fait que financièrement, c’est un peu tendu. En effet, sa clientèle est encore maigre et il a ses employés à rémunérer. Malheureusement, le frein qu’il met à mon projet contribue à nourrir la distance qui s’est déjà installée entre nous à cause d’autres sujets de discorde tels que le mariage, pour ne penser qu’au principal. Je trouve injuste de devoir sacrifier mes ambitions sur l’autel des siennes. Je regrette tant l’époque plus insouciante où nous partagions autre chose que des tracas, mais aussi des désirs, des rêves… des sentiments… D’ailleurs, avant l’arrivée de Nine, nous nous faisions un restaurant chaque vendredi soir, une soirée chez des amis le samedi, où généralement il refaisait le monde à son image : pacifique et généreux, et le lendemain après-midi nous allions au cinéma. Si je parvenais à le convaincre, c’était une comédie romantique, sinon j’avais le droit au dernier thriller mouvementé et ensanglanté, qui le rendait toujours plus viril à la sortie de la salle de projection. Mais il suffisait d’un trajet en voiture et Rambo redevenait Balou. Tout cela est bien loin désormais. Les copains ont cédé leur place aux relations de travail, notre temps libre s’est chargé d’obligations financières pour lui, surtout maternelles pour moi, et nous voilà rentrés dans ce moment de notre couple qui me plaît le moins. Il faut que ça change.




    — Tu reviens vers moi ? me prie Silver, en penchant la tête sur le côté.




    — Je prenais de la hauteur, lui confié-je, un peu gênée.




    Il m’adresse, en retour, un petit sourire qui me fait me sentir mal à l’aise. Peut-il se douter que je me tracasse pour mon couple ? Non, mais il ne sait pas à quoi je pense ! Le problème, c’est qu’avec lui, rien n’est moins sûr… Qui est ce type qui sait maîtriser le maniement de l’arme à feu, se battre, endurer la douleur et traduire le comportement non-verbal avec autant de justesse ? Sans compter qu’il est à la tête de son équipe. Une question me vient…




    — Seriez-vous un agent de la DGSI ou… d’un service secret étranger ?


  




  

    Chapitre 4




    Il avale rapidement son café tandis que son regard traverse le hublot et effectue des loopings dans le ciel… Aïe… Sa tasse connaît un atterrissage bruyant sur la table, lorsqu’il me regarde à nouveau :




    — Tu m’agaces Éliza, me gronde-t-il d’un ton calme, mais inébranlable. Arrête de vouloir me ranger dans une case afin de te rassurer. Ça ne t’est pas indispensable de savoir ce que je fais, alors contente-toi des infos que je peux te donner. Si tu continues à me saouler, je vais devoir te raconter des craques, tu n’y gagneras rien.




    Je me mords les lèvres de regrets ; je ne souhaitais pas le mettre en colère. Je n’ose d’ailleurs plus lui parler.




    Il se redresse tout d’un coup, se rapprochant de la table. Il pose ses avant-bras sur cette dernière et entrecroise ses doigts. Il est impressionnant de sérieux et de gravité :




    — Bon, nous nous sommes organisés : ton lieu de travail va recevoir un arrêt maladie d’un mois et demi pour dépression. (Mes yeux s’écarquillent. Mais comment fait-il ça ?) La quinzaine supplémentaire, c’est pour te permettre de profiter des retrouvailles avec ta fille. (Ah ? Bonne idée !) Selon ton conjoint, ta sphère professionnelle ne côtoie pas ta sphère personnelle. Tu confirmes ?




    — Heu… oui, mais en quoi cela vous préoccupe-t-il ?




    — Parce que pour tes amis et ta famille, le scénario est totalement différent. En effet, pour eux, tu seras absente de ton domicile durant un mois seulement.




    — Et je peux savoir de quel mensonge il retourne, cette fois ?




    — Il y a de ça quelque temps, tu avais sollicité un stage auprès d’un grand photographe, et tu as eu la chance d’avoir été retenue. L’ennui, c’est qu’il ne t’a avertie que tardivement et il a donc fallu que tu t’organises rapidement, ce qui explique pourquoi tu n’as pas pensé à prévenir tout le monde de ton départ. Ainsi, il t’a emmenée couvrir deux mariages consécutifs à Dubaï, façon reportage. C’est un stage d’un mois, quinze jours par mariage, car les clients veulent la totale, avec des photos de la cérémonie bien évidemment, mais aussi de leur séjour en famille. Et tu broderas un peu si l’on t’en demande davantage, en essayant le plus possible d’orienter la conversation sur un autre sujet.




    Je suis scotchée ! Quelle imagination pour des gens qui ne sont pas du milieu de la photographie ! Je le regarde avec un air hébété… Je n’ai rien à ajouter. Il me vole mon mois et en plus, il en écrit l'histoire !




    — J’imagine que c’est Nathan qui vous a parlé de ma passion pour les cérémonies de mariage ?




    — Oui. On ne trouvait rien d’assez crédible avec ton job d’éducatrice, et puisque tu as déjà réalisé des stages dans ce domaine-là…




    Devant mon silence stupéfait, il poursuit :




    — Dis-moi, y a-t-il des gens, en dehors de ton homme et de ta fille, qui pourraient s’inquiéter de ton absence ?




    Je réfléchis un instant, tentant de remettre en marche mon cerveau nébuleux.




    — Inquiets, non. Mais mes voisins vont peut-être trouver ça un peu curieux. Quant à mes parents, je ne pense pas…




    Son sourcil se soulève, quelque chose semble l’interpeller :




    — Tes parents ne se montreront pas plus intrigués que les voisins ?




    — Ils habitent à une petite heure de route de chez moi, mais on ne s’appelle qu’une fois par mois. J’ai également deux frères, mais je ne les vois qu’à l’occasion de Noël, puis à l’anniversaire de chacun de leurs enfants. On n’est pas très famille, lui dis-je en conclusion.




    — Je vois ça.




    — Mais ça ne veut pas dire qu’on ne s’aime pas. Uniquement que l’on ne prend pas le temps de s’aimer correctement.




    Mais pourquoi est-ce que je lui parle de tout ça ? Il m’écoute avec intérêt et pour une fois, son portable ne loge pas dans l’une de ses mains.




    — Et dans tes amis, personne pour nous compliquer la tâche durant ce mois ?




    — Je ne crois pas. On s’est vu il y a peu de temps avec ma meilleure amie et Nathan devrait parvenir à faire patienter les autres.




    — J’oubliais tes beaux-parents : ils sont en Suède, c’est bien ça ?




    Ah oui ! punaise, c’est vrai ! Nathan ne pourra pas s’appuyer sur sa mère, du coup il va devoir mettre Nine à la crèche…




    — Oui, ils sont partis il y a à peine quinze jours et ils y restent au moins deux mois.




    C’était bien le moment d’aller vadrouiller en Suède à bord de leur Camping-Car ! Calme-toi, Liz ! Ils n’y sont pour rien, ils ont le droit de profiter de leur retraite.




    — Tu as l’air contrarié, observe-t-il, intrigué.




    Non… tu crois !?




    — Mais comment Nathan va-t-il faire pour travailler un minimum et organiser la garde de Nine ?




    — Il compte alléger son emploi du temps, exercer autant que possible de chez lui et faire appel à une nounou à domicile.




    Quoi ?




    — Une autre question ?




    — Cela me déplaît qu’une étrangère s’occupe de ma fille.




    — Ce sera une professionnelle qualifiée et pour quelques jours seulement. Cette solution évite qu’il augmente son contrat à la crèche ; les bonnes femmes sont parfois pires que les flics. Autre chose ?




    — Je n’ai rien à vous demander de plus, de toute façon j’aurai Nathan au téléphone ce soir.




    Il tord la bouche.




    — Ouais. Tant que j’y pense, Alexandre, chez qui tu vas rester une dizaine de jours, est un très bon ami à moi, il a toute ma confiance. Alors même si Jessica, une collaboratrice, lui a fourni tout ce qui pourrait t’être utile durant ton séjour chez lui, n’hésite pas à lui faire part de ce qui te manque. Ah oui ! Au fait, il est viticulteur. Te voilà rassurée, j’imagine, de côtoyer quelqu’un qui a une profession nommable.




    — Au comble du bonheur !




    Je lui adresse un sourire forcé pour répondre à sa raillerie.




    Le coude posé sur le fauteuil, il caresse sa lèvre inférieure de son index, tout en maintenant son regard appuyé sur moi, c’est fou… pourquoi ai-je l’agréable impression que c’est ma bouche qu’il effleure de la sorte ? Soudain, il se lève :




    — Je reviens tout de suite, me lance-t-il avant de se rendre dans la cabine du steward.




    À son retour, il tient un verre d’eau qu’il dépose devant moi – mais il reste debout.




    — J’ai demandé au steward de ne pas nous déranger, jusqu’à ce que l’on approche du Castellet.




    — Ah bon ? Et le verre… ?




    Punaise, je suis sûre qu’il a une idée derrière la tête… Le regard frondeur qu’il m’adresse finit de me déstabiliser.




    — C’est pour toi, cela fait un moment que tu n’as rien bu, et puis ça t’aidera peut-être à te détendre un peu.




    — Je ne suis pas stressée.




    Tu essaies de convaincre qui, là ? Le verre d’eau ? Ses lèvres se pincent dans une grimace malicieuse, comme pour réprimer un sourire. Allez Liz, tu n’as plus qu’à te noyer dans ton verre ! Finalement, je l’avale presque cul sec, dans l’espoir peut-être d’un petit coup de pouce… Mais si l’eau ne peut suffire à m’enivrer, son charme naturel y parvient doucement. Il me tend une main que je regarde d’un air douteux et malgré beaucoup d’appréhensions, je la saisis. Il me conduit alors jusque sur la banquette située au fond de l’avion. Un écran se trouve en face, mais il est éteint. Je choisis de m’asseoir à l’extrémité. Un peu ennuyée de ne pas savoir comment me mettre, je croise finalement les jambes et j’entrelace les doigts. Malgré toute la place qui reste sur le canapé, Silver s’installe à côté de moi. Décidément, il semble toujours aussi à l’aise ! Il soupire un grand coup, puis il glisse une main dans mon dos, et d’un geste vif – créant la panique en moi – attrape mes jambes emmêlées et me fait pivoter face à lui. La banquette est heureusement assez large, ce qui m’offre une petite distance de sécurité. Il allonge maintenant ma jambe gauche, qu’il fait passer sur la sienne. Oups ! Je retire à toute vitesse ma main de son avant-bras.




    — Hé, on n’est pas là pour se mater un film.




    Sa voix est grave et chaude à la fois… Un vrai cocktail Molotov pour mes sens. Malgré ma volonté de ne rien montrer, je sens mes pommettes me trahir et crier tout haut : « Regarde un peu l’effet que tu me fais ! » Et pas manqué ! C’est le coude appuyé sur la banquette et la tête pressée contre sa main, qu’il semble s’amuser de l’embarras dans lequel il me met une fois de plus. Qu’est-ce que je fais ? Je me lève où j’attends de constater où il veut vraiment en venir ? Cette mise en scène n’est peut-être pas aussi dangereuse qu’elle y paraît.




    — Je ne me sens pas bien ainsi. Je ne vois pas l’intérêt de se rapprocher autant pour discuter.




    — C’est parce que tu m’intrigues… Comment une fille de 27 ans, mère de surcroît, qui a donc une petite expérience des choses de la vie, peut-elle se montrer aussi peu confiante en elle ?




    — J’ai confiance en moi !




    — Dans certains domaines comme ton boulot peut-être, et encore… Quand je t’entends dire que tu « penses » que tu vas bientôt démissionner ou que tu « rêves » de devenir photographe de mariage, tu me parais plutôt en admirer l’idée que d’être dans l’action pour y parvenir. Pareille en matière de féminité, tu dois pouvoir faire mieux, j’en suis persuadé.




    Il va arrêter de me juger ?!




    — On ne quitte pas son emploi du jour au lendemain, ce genre de décision se réfléchit, et quant à ma tenue : je me rendais à mon cours de sport !




    — Méfie-toi, à trop mûrir une idée, on la laisse se périmer… et mauvaise réponse concernant ton sport : tu allais te défouler à la Zumba. Faire une activité une fois par semaine ce n’est pas vraiment du sport, et ce type de jogging (ses yeux se posent avec mépris sur ce dernier), ça fait une paie que je n’en ai pas vu. Enfin, ce qui me surprend c’est surtout la façon que tu as de flipper à chaque fois que je te mate.




    — Oh, vous ! Arrêtez de me juger immédiatement ! Pour qui vous prenez-vous ?!




    — Merde… c’est sûrement très mal tourné. Je voulais dire que je trouve ça agréablement étonnant. Comment peux-tu être à ce point jolie et aussi peu assurée de l’être, hum ?




    Il se redresse et de son pouce, effleure la ligne de ma mâchoire. Son contact anesthésie la partie révoltée de ma conscience, du moins une minute. Finalement, d’un geste lent et prudent, je parviens à écarter sa main.




    — Pourquoi ? s'enquiert-il d’un ton dur, mais assorti de son regard aussi doux qu’ardent.




    — Vous me troublez.




    — Non, ce sont les sensations que tu ressens qui te dérangent autant.




    — Arrêtez votre petit jeu, vous savez très bien que je ne suis pas votre genre de femme !




    — Je ne me suis amusé toujours qu’avec des créatures à la féminité et à l’assurance affûtée jusqu’au bout des ongles. Je n’avais jamais côtoyé d’aussi près…




    — Arrête !




    Mince, ça m’a échappé ! Voilà que je le tutoie encore ! De satisfaction, son sourire irradie tout son visage. Un air juvénile traverse un instant son regard… Ses changements d’humeur me déroutent complètement.




    — … une femme enfant, achève-t-il malgré tout.




    Pourquoi cela me gêne-t-il autant qu’il l’ait remarqué ? Peut-être qu’au fond, ce qui me dérange le plus, c’est qu’il s’en soit aperçu aussi vite.




    — J’en ai conscience.




    — Tu dis ça comme si tu t’excusais. (Il caresse mes cheveux.) Ça me plaît ce petit côté naïf, fragile qui émane de toi. D’ailleurs, si j’en avais eu le temps, j’aurais volontiers essayé de t’amener à gagner de l’assurance, sans te dénaturer complètement.




    Sa main glisse lentement dans mon cou avant de se retirer subitement, abandonnant ainsi ma peau dont les frémissements commençaient déjà à s’étendre. Mais dans ce moment de transition, où le silence a toute sa place, sa dernière phrase ne cesse de faire le grand huit dans ma tête. Que s’imagine-t-il ? Qu’il pourrait être mon mentor ? Et quoi, encore ! Enfin… Il est tellement attirant… Non, non, Liz !




    — Je vous arrête tout de suite ! Je vous rappelle que j’ai une fille et un conjoint, d’ailleurs, et vous ? Je ne pense pas que vous soyez célibataire.




    Il éclate de rire :




    — Je ne connais que le célibat, alors ne t’encombre pas de ce genre de questions.




    Tu m’étonnes, vu la facilité qu’il doit avoir à passer d’une femme à l’autre. Cette dernière idée confirme ma décision. Je tente ainsi de me lever, mais saisissant sûrement mon intention, il place ses mains sous mes cuisses et me ramène contre lui. J’en ai le souffle coupé : je me retrouve presque à califourchon sur lui qui me maintient en m’encerclant fermement de ses bras !




    — Je ne te propose pas une relation suivie, mais juste un moment de plaisir, entre deux adultes plus que consentants.




    Putain ! À cause de cette proximité imposée – ma distance de sécurité ayant sauté comme un verrou en papier – mes yeux plongent dans les siens et durant un instant je crois céder à l’appel de son désir… et du mien.




    — Je ne peux pas, lâché-je d’une petite voix tremblante.




    — Parce que tu te caches derrière des putains de barricades qui sont censées faire l’intégrité des bonnes personnes. Éliza, si tu te respectes complètement là-dedans, alors OK ! Je n’insisterais pas davantage. Mais si tu as le moindre doute avec ce que tu ressens, dans ce cas creuse un peu ! (Il soupire et grimace en regardant son bras gauche qu’il fléchit, comme pour se soulager un moment, avant de le replacer contre moi.) Je n’aime pas du tout ce que tu es en train de créer en moi et à ce jeu-là, plus je patiente et plus ça m’agace…




    Ses muscles des bras se détendent légèrement traduisant sûrement sa volonté de me laisser maintenant le libre arbitre de la suite, pourtant je ne parviens pas à éloigner mon visage du sien. Quoi faire ? Ne le regretterai-je pas après ?




    — Hé, Éliza… fait-il en me soulevant le menton.




    Mes yeux le fuient à nouveau.




    — Regarde-moi.




    J’essaie et cela me donne l’impression de n’être plus que l’extension de son désir tant – je dois me l’avouer – je suis bien contre lui et que j’aimerais me rapprocher encore un peu plus…




    — Dis-moi quelque chose… me presse-t-il de son timbre paré de velours.




    — C’est vrai. (Je déglutis péniblement.) Je dois reconnaître que… vous ne me laissez pas indifférente. (Il hausse un sourcil.) OK, vous me plaisez même beaucoup au point que j’en perds tous mes moyens. (Il affiche cette fois un sourire de vainqueur.) Je n’ai jamais ressenti ça auparavant, alors je me dis que peut-être tout cela ne tient pas seulement à vous, mais à la situation…




    — La situation ?




    — Mon couple un peu vacillant en ce moment et cette proximité passagère entre vous et moi.




    — Arrête de réfléchir, putain. Une fois que l’avion aura atterri, il n’y aura peut-être pas de suite à tout ça, Éliza. C’est maintenant ou jamais. Alors, que décides-tu ?




    Sa main caresse ma joue et je ne parviens à m’empêcher de lui sourire. De toute façon, je le veux son baiser et plus encore… Tellement plus… ça me prend au ventre ! Encouragé par mon sourire, son pouce vient s’infiltrer entre mes lèvres qui s’entrouvrent à son passage et je goûte enfin à sa bouche, à la volupté de sa langue ; sa manière d’embrasser est si tendre, une douceur à l’état brut. Je ne parviens pas à croire que c’est moi, là, en jogging et les cheveux aussi mal arrangés qu’ils puissent l’être sans élastique ni lissage, qui se trouve ainsi embrassée par l’homme le plus viril et sexy que je n’ai jamais rencontré ! Et tout cela à bord d’un jet privé !




    Doucement, ses lèvres quittent ma bouche pour migrer jusqu’à mon cou. Tandis que sa main gauche s’enfuit dans ma chevelure, sa main droite, elle, descend lentement vers mon sein, qu’il masse sensuellement. Tout en agrippant ses bras, je m’abandonne à lui, à ses baisers, à ses caresses ; Silver se redresse et de ses mains désormais placées sur mes fesses, me remonte jusque sur son entrejambe.




    — Silver… je ne sais pas…




    Il stoppe tout et je sens son regard nourri d’impatience me défier d’insister. Ma tête s’écrase sur son épaule en signe d’aveu et je l’entends pousser un soupir façon : « Elle m’agace ! »




    — Tu en crèves d’envie… Pourquoi !? Et puis non, je ne veux pas savoir. C’est ton choix, grommelle-t-il.




    Je relève la tête alors il m’embrasse à nouveau… et à nouveau, je suis à lui, laissant l’accès libre à sa langue, de toute façon décidée à se frotter à la mienne. Reniant presque les paroles prononcées quelques secondes plutôt, je m’abandonne complètement à son baiser. Que sa bouche est exquise ! Mais le retrait brutal de ses lèvres sonne la fin de la récréation :




    — Tout cela va trop vite pour toi, je parie. Dommage, c’était peut-être notre unique occasion, Éliza.




    Mais il vient de trancher là !? Si seulement j’arrivais à me décider franchement. Tu es une mère de famille, Liz ! Oui, mais tu n’es pas que ça et puis Nine n’a rien à voir dans cette histoire… Je vais devenir dingue !




    — Tu as raison, c’est trop rapide pour moi, reconnais-je, la mort dans l’âme.




    — Mais je te l’accorde, ce n’est pas le lieu idéal, conclut-il avec son indéfectible sourire en coin qui me fait tant craquer.




    Poussée par ma bonne conscience, mais à contrecœur, je descends de lui et vais me rafraîchir au lavabo des toilettes. Mon Dieu que je ne suis pas rassurée de me laver les mains, en imaginant le vide titanesque qu’il y a sous mes pieds. Titanesque… Titanic… Mais je suis cinglée de penser à ça et puis il s’agit d’un avion, non d’un paquebot ! Je n'ai rien à craindre. Je profite du miroir pour attacher ma chevelure, j’ai alors l’impression que mes idées s’ordonnent en même temps que je rassemble mes cheveux.




    En sortant des toilettes, je découvre Silver assis à côté de mon fauteuil et Éric a réapparu.




    — Nous allons bientôt atterrir, me renseigne Silver.




    Ce que confirme Éric en opinant de la tête et en affichant un sourire poli, avant de regagner sa cabine. Je prends place à côté de Silver, qui m’observe m’attacher avec attention. Je le trouve prévenant envers moi, tout comme sa proximité me réconforte le temps de l’atterrissage. J’aimerais le lui dire, mais je me ravise devant son air sérieux et concentré… Comment fait-il ? Pour ma part, les frissons me ravagent la peau chaque fois que je le regarde et me remémore notre baiser…




    — Prête ? me demande-t-il, en m’observant minutieusement.




    — De toute façon, je n’ai pas le choix, il va bien falloir atterrir à un moment donné ! Et puis, tout va bien se passer n’est-ce pas ?




    Il éclate de rire, avant de pencher sa tête en direction de mon épaule :




    — Bien sûr… Tout se déroulera au mieux. Je veillerai à cela personnellement, me chuchote-t-il.




    Respire Liz ! J’acquiesce d’un signe de la tête instinctivement, mais aucun son ne parvient à sortir de ma bouche. Silver s’avachit dans son fauteuil tandis que mes pensées s’entremêlent à nouveau : Silver, son baiser ; Nathan, notre éloignement ; Nine, mon ange… Et l’atterrissage qui approche à grand bruit !




    Sous le soleil provençal et le ciel bleu azur, je suis Silver d’un pas léger. L’épreuve de l’atterrissage est enfin terminée et finalement, cela ne fut pas aussi stressant que je l’avais imaginé, en partie grâce à lui – sa seule présence m’apaise tellement. Tandis que nous nous éloignons de l’avion, je me remémore ses paroles : « Une fois que l’avion aura atterri, il n’y aura peut-être pas de suite à tout ça, Éliza. C’est maintenant ou jamais. » C’en est fini, alors, de ces situations à la fois incommodantes et tentantes. J’imagine que ce trajet lui a offert une parenthèse de repos, mais désormais il sera sûrement moins disponible. C’est mieux ainsi. Et puis finalement, même si ça ne me réjouit pas, c’est une bonne chose que j’aille chez cet Alexandre pendant une dizaine de jours… au moins, je serai loin de lui, de ce Lucifer croisé Gatsby.




    Des hangars se dressent le long de la piste d’atterrissage. Silver me conduit à l’entrée de l’un d’eux situé face à la sortie de l’avion. Nous y rejoignons deux individus adossés à une Mercedes SUV noir. Tiens ! Derrière le SUV se trouve la moto du bois. Silver serre la main des deux hommes avant de jeter son sac à dos sur le siège arrière du véhicule, puis se retourne vers moi :




    — Éliza, je te présente Markus, peut-être le reconnais-tu ? me demande-t-il, en m’indiquant de la main celui à la peau ébène – qui porte un diamant à l’oreille – et que je me remémore parfaitement.




    Je lui fais signe que « oui » de la tête, alors il poursuit :




    — Le gamin, à côté, c’est Raphaël (ce dernier, vexé par le terme : « gamin », lance à Silver un regard contrarié). Tu ne t’adresseras jamais à lui, on va dire que pour l’instant il est en formation.




    Raphaël semble avoir dépassé de peu la vingtaine. C’est un jeune homme blond dont la silhouette paraît bien plus frêle que celle de Markus ou Silver. Markus lui fait un signe de la tête, lui indiquant ainsi de s’éloigner un peu, ce qu’il fait immédiatement. Je suis Silver qui se rapproche alors de Markus :




    — Tout est prêt chez Alexandre ?




    — Jess a tout préparé, mademoiselle sera accueillie dans les meilleures conditions, répond Markus en m’adressant un léger sourire.




    — Lorsque tu la déposeras, reste un moment le temps qu’elle fasse connaissance avec Alexandre et surtout qu’elle passe un appel téléphonique à son homme et à sa fille.




    Les sourcils de Markus bondissent jusqu’à la racine de ses cheveux.




    — Tu l’y autorises ?




    — Mouais, fait Silver mollement. Elle a besoin de rassurer sa famille. Je ne la limite pas en durée (Silver tourne la tête vers moi), mais n’y reste pas une heure non plus.




    Puis, reprenant à l’attention de Markus :




    — Tu précises bien à Alexandre que c’est le seul appel que je lui permets.




    Markus opine de la tête, l’air un peu déconcerté toute fois par cette largesse visiblement inhabituelle.




    — Bon ! Passons aux choses sérieuses : elle va comment ? demande Silver avec entrain à son collègue, tout en balayant du regard la grosse cylindrée.




    Markus émet un petit rire de satisfaction avant de répondre :




    — Je peux t’assurer qu’elle est en forme. Putain, qu’elle envoie !




    Silver se rapproche du bolide noir, tout en la choyant toujours du regard. Markus et moi lui emboîtons le pas.




    — Tu as fait parler la poudre un peu ? interroge Silver, le sourire aux lèvres.




    — Disons qu’en venant j’ai pu constater qu’elle encaisse comme une reine le 290 ! le targue Markus.




    — Tu ne m’apprends rien là, c’est une hérésie de brider un 4-cylindres à 300 km/h.




    Ce que j’entends me révolte ! De fait, mes paroles m’échappent :




    — Si vous aimez les sensations fortes, vous feriez mieux de sauter d’un pont ! Avec ou sans parachute d’ailleurs, ça m’est égal !




    Les deux hommes me lancent un regard, mélange à la fois de stupéfaction et d’incompréhension. Je viens tout bonnement de dissoudre ce qui s’apparentait à un pur moment d’extase masculin. C’est tout moi ça : réservée presque à outrance, mais capable de m’embraser, animée par une conviction toute personnelle. Ainsi, portée par mes idées, mais avec la crainte tout de même de fournir le bois pour allumer le feu à mon bûcher, je réponds à leur questionnement muet :
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